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AVANT-PROPO  S. 


JVlONTESQjJiEU  fut  compté  parmi  les 
hommes  les  plus  illuflres  du  dix-huitième 
fïècle  ,  et  cependant  il  ne  fut  pas  perfé- 
cuté  :  il  ne  fut  qu'un  peu  moleflé  pour 
fes  Lettres  Perfanes  ,  ouvrage  imité  du 
Siamois  de  duFrefny  ,  et  de  l'Efpion  turc  ; 
imitation  très  -  fupérieure  aux  originaux  , 
mais  au-deffous  de  fon  génie.  Sa  gloire 
fut  YEJprit  des  lois;  les  ouvrages  des  Grotius 
et  des  Puffendorf  n'étaient  que  des  compi- 
lations ;  celui  de  Montejquieu  parut  être 
celui  d'un  homme  d'Etat  ,  d'un  philo- 
sophe ,  d'un  bel-efprit  ,  d'un  citoyen. 
Prefque  tous  ceux  qui  étaient  les  juges 
naturels  d'un  tel  livre  ,  gens  de  lettres  , 
gens  de  loi  de  tous  les  pays  ,  le  regar- 
dèrent ,  et  le  regardent  encore  ,  comme 
le  code  de  la  raifon  et  de  la  liberté.  Mais 
dans  les  deux  fectes  des  janlèniftes  et  des 
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jéfuites  qui  exiftaient  encore ,  il  fe  trouva 
des  écrivains  qui  prétendirent  fe  fignaler 
contre  ce  livre  ,  dans  fefpérance  de  réuffir 
à  la  faveur  de  fon  nom ,  comme  les  infectes 
s'attachent  à  la  pourfuite  de  l'homme  ,  et 
fe  nourriffent  de  fa  fubftance.  Il  y  avait 
quelques  miférables  profits  alors  à  débiter 
des  brochures  théologiques  ,  et  en  atta- 
quant les  philofophes.  Ce  fut  une  belle 
occafion  pour  le  gazetier  des  nouvelles 
ecclefiaftiques  ,  qui  vendait  toutes  les 
femaines  l'hiftoire  moderne  des  facriftains 
de  paroifTe,  des  porte- dieu,  des  foffoyeurs 
et  des  marguilliers.  Cet  homme  cria  contre 
le  préfident  de  Monlejquieu  :  religion ,  reli- 
gion !  dieu  ,  dieu  !  et  il  l'appela  déifie 
et  athée  ,  pour  mieux  vendre  fa  gazette. 
Ce  qui  femble  peu  croyable  ,  c'eft  que 
Montcjquieu  daigna  lui  répondre.  Les  trois 
doigts  qui  avaient  écrit  YEfprit  des  lois  , 
s'abaifsèrent  jufqu'à  écrafer  par  la  force 
de  la  raifon  et  à  coups  d'épigrammes  ,  la 
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guêpe  convulfionnaire  qui  bourdonnait  a 
fes  oreilles  quatre  fois  par  mois. 

Il  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux 
jéfuites  ;  ils  fe  vengèrent  de  fon  indiffé- 
rence, en  publiant  à  fa  mort  qu'ils  l'avaient 
converti.  On  ne  pouvait  attaquer  fa  mé- 
moire par  une  calomnie  plus  lâche  et  plus 
ridicule.  Cette  turpitude  fut  bien  recon- 
nue, lorfque  peu  d'années  après  les  jéfuites 
furent  profcrits  fur  le  globe  entier  qu'ils 
avaient  trompé  par  tant  de  controverfes  et 
troublé  par  tant  de  cabales. 

Ces  hurlemens  des  chiens  du  cimetière 
Saint -Médard  ,  et  ces  déclamations  de 
quelques  régens  de  collège  ,  ex-jefuites  ,  ne 
furent  pas  entendus  au  milieu  des  applau- 
diffemens  de  l'Europe.  Cependant  une 
petite  fociété  de  favans  ,  nourris  dans  la 
connaifîance  des  affaires  des  hommes  , 
s'alfembla  long-temps  pour  examiner  avec 
impartialité    ce    livre  fi  célèbre.    Elle  fit 
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imprimer ,  pour  elle  et  pour  quelques 
amis  ,  vingt -quatre  exemplaires  de  fon 
travail  ,  fous  le  titre  iï  Objer  varions  Jur 
VEJprit  des  lois  ,  en  trois  petits  volumes. 
J'en  ai  tiré  des  inftructions  ,  et  j'y  joins 
mes  doutes. 


COMMENTAIRE 

SUR      Q^U  ELQ  UES 

PRINCIPALES    MAXIMES 

DE 

L'ESPRIT    DES    LOIS. 

L 

i\  e  difcutons  point  la  foule  de  ces  propofitions 
qu'on  peut  attaquer  et  défendre  long-temps  fans 
convenir  de  rien.  Ce  font  des  fources  intarif- 
fables  de  difpute.  Les  deux  contendans  tour- 
nent fans  avancer  ,  comme  s'ils  danfaient  un 
menuet;  ils  fe  retrouvent  à  la  fin  tous  deux  au 
même  endroit  d'où  ils  étaient  partis. 

Je  ne  rechercherai  point  fi  dieu  a  fes  lois  , 
ou  fi  fa  penfée,  fa  volonté  font  fa  feule  loi ,  fi 
les  bêtes  ont  leurs  lois  ,  comme  dit  l'auteur. 

Ni  s'il  y  avait  des  rapports  de  juftice  avant 
qu'il  exiftât  des  hommes,  ce  qui  eft  l'ancienne 
querelle  des  réaux  et  des  nominaux. 

Ni  fi  un  être  intelligent ,  créé  par  un  autre 
être  intelligent  ,  et  ayant  fait  du  mai  à  fon 
camarade  intelligent ,  peut  être  fuppofé  devoir 
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fubir  la  peine  du  talion  ,  par  Tordre  du  créa- 
teur intelligent,  avant  que  ce  créateur  ait  créé. 

Ni  fi  le  monde  intelligent  n'eft  pas  fi  bien 
gouverné  que  le  monde  non  -  intelligent ,  et 
pourquoi. 

Ni  s'il  eft  vrai  que  l'homme  viole  les  lois  de 
dieu  en  qualité  d'être  intelligent ,  ou  fi  plutôt  il 
n'eft  pas  privé  de  fon  intelligence  dans  l'inftant 
qu'il  viole  ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  fubtilités  de 
cette  métaphyfique  ;  gardons-nous  d'entrer  dans 
ce  labyrinthe. 

I  I. 

L'anglais  Hobbes  prétend  que  l'état  naturel 
de  l'homme  eft  un  état  de  guerre  ,  parce  que 
tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  à  tout. 

Montejquieu  ,  plus  doux  ,  veut  croire  que 
l'homme  n'eft  qu'un  animal  timide  qui  cherche 
la  paix. 

Il  apporte  en  preuve  l'hiftoire  de  ce  fauvage 
trouvé,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  les  forêts 
d'Hanovre ,  et  que  le  moindre  bruit  effrayait. 

Il  me  femble  que  fi  l'on  veut  favoir  comment 
la  pure  nature  humaine  eft  faite,  il  n'y  a  qu'à 
confidérer  les  enfans  de  nos  ruftres.  Le  plus 
poltron  s'enfuit  devant  le  plus  méchant  ;  le 
plus  faible  eft  battu  par  le  plus  fort:  fi  un  peu 
de  fang  coule  ,  il  pleure  ,  il  crie  ;  les  larmes , 
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les  plaintes  que  la  douleur  arrache  à  cette 
machine  ,  font  une  imprefîion  foudaine  fur  la 
machine  de  fon  camarade  qui  le  battait.  Il 
s'arrête  comme  fi  une  puiflance  fupérieure  lui 
faififTait  la  main  ,  il  s'émeut ,  il  s'attendrit , 
il  embrafle  fon  ennemi  qu'il  a  bleffé  ;  et  le 
lendemain  ,  s'il  y  a  des  noifettes  à  partager, 
ils  recommenceront  le  combat  :  ils  font  déjà 
hommes  ,  et  ils  en  uferont  ainli  un  jour  avec 
leurs  frères  ,  avec  leurs  femmes. 

Mais  laifTons-là  les  enfans  et  les  fauvages  , 
n'examinons  que  bien  rarement  les  nations 
étrangères  qui  ne  nous  font  pas  allez  connues. 
Songeons  à  nous. 

I  I  I. 

La  nobleffe  entre  en  quelque  façon  dans  l'effence 
de  la  monarchie  ,  dont  la  maxime  fondamentale  eft, 
point  de  monarchie  ,  point  de  nobleffe  ;  point  de 
nobleffe,  point  de  monarque.  Mais  on  a  un  defpote. 
(  PaSe  7  i  ^dit.  de  Leyde  ,  in-40  de  l'Efprit  des  lois.) 

Cette  maxime  fait  fouvenir  de  l'infortuné 
Charles  I,  qui  difait  :  Point  d'évêque  ,  point  de 
monarque.  Notre  grand  Henri  IV ,  aurait  pu 
dire  à  la  faction  des  Seize:  point  de  nobleffe, 
point  de  monarque.  Mais  qu'on  me  dife  ce  que 
je  dois  entendre  par  defpote  et  par  monarque. 

Les  Grecs  et  enfuite  les  Romains  entendaient 
par  le  mot  grec  defpote  un  père  de  famille  ,  un 
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maître  de  maifon  ,  de/potes ,  herui ,  patronus  , 
defpoina  ,  hera  ,  patrona  ,  oppofé  à  therapon  ou 
therapfos ,  famulus  ,fervus.  lime  femble  qu'au- 
cun grec,  qu'aucun  romain  ne  fe  fervit  du  mot 
defpote  ou  d'un  dérivé  de  defpote  ,  pour  figni- 
fier  un  roi.  Defpoticus  ne  fut  jamais  un  mot 
latin.  Les  Grecs  du  moyen  âge  s'avisèrent,  vers 
le  commencement  du  quinzième  fiècle,  d'ap- 
peler defpotes  desfeigneurs  très-faibles,  dépen- 
dans  de  la  puifTance  des  Turcs  ,  defpotes  de 
Servie ,  de  Valachie  ,  qu'on  ne  regardait  que 
comme  des  maîtres  de  maifon.  Aujourd'hui 
les  empereurs  de  Turquie  ,  de  Maroc  ,  de 
Perfe ,  de  l'Indouftan  ,  de  la  Chine  ,  font 
appelés  par  nous  defpotes  ;  et  nous  attachons 
à  ce  titre  l'idée  d'un  fou  féroce  ,  qui  n'écoute 
que  fon  caprice  -,  d'un  barbare  qui  fait  ranger 
devant  lui  fes  courtifans  profteraés  ,  et  qui 
pour  fe  divertir  ordonne  à  fes  fatellites  d'étran- 
gler à  droite  et  d'empaler  à  gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originaire- 
ment Tidée  d'une  puifTance  bien  fupérieure  à 
celle  du  mot  defpote:  il  fignifiaitfeul  prince,  feul 
dominant  ,  feul  puiffant,  il  femblait  exclure 
toute  puifTance  intermédiaire. 

Ainfi  chez  prefque  toutes  les  nations  les 
langues  fe  font  dénaturées.  Ainfi  les  mots  de 
pape,  d'évêque,  de  prêtre,  de  diacre,  d'églife, 
de  jubilé;  de  pâques ,  de  fêtes ,  noble  ,  vilain  , 
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moine,  chanoine,  clerc,  gendarme,  chevalier, 
et  une  infinité  d'autres  ne  donnent  plus  les 
mêmes  idées  qu'ils  donnaient  autrefois  ;  c'eft  à 
quoi  Ton  ne  faurait  faire  trop  d'attention  dans 
toutes  fes  lectures. 

J'aurais  défiré  que  l'auteur,  ou  quelque  autre 
écrivain  de  fa  force ,  nous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  nobleiïe  eft  l'eflence  du  gouverne- 
ment monarchique.  On  ferait  porté  à  croire 
qu'elle  eft  l'eflence  du  gouvernement  féodal  , 
comme  en  Allemagne  ;  et  de  l'ariftocralie  , 
comme  à  Venife.  (i) 


(1)  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  autre  différence  entre  le 
defpotifme  et  la  monarchie  que  l'exiftence  de  certaines  règles» 
de  certaines  formes  ,  de  certains  principes  ,  confacrés  par  le 
temps  et  l'opinion ,  et  dont  le  monarque  fe  fait  une  loi  de 
ne  pas  s'écarter.  S'il  n'eft  lié  que  par  fon  ferment ,  par  la 
crainte  d'aliéner  les  efprits  de  fa  nation  ,  le  gouvernement 
eft  monarchique  ;  mais  s'il  exifte  un  corps  ,  une  affemblée , 
du  confentement  defquels  il  ne  puiffe  fe  paffer  lorfqu'il  veut 
déroger  à  ces  lois  premières  ;  fi  ce  corps  a  le  droit  de  s'oppofer 
à  l'exécution  de  fes  lois  nouvelles  ,  lorfqu'elles  font  contraires 
aux  lois  établies  ;  dès-lors  il  n'y  a  plus  de  monarchie ,  mais 
une  ariflocratie.  Le  monarque  ,  pour  être  jufte  ,  eft  cenfé 
devoir  refpecter  les  règles  confacrées  par  l'opinion  ,  tandis 
que  le  defpote  n'eft  obligé  de  refpecter  que  les  premiers 
principes  du  droit  naturel ,  la  religion  ,  les  mœurs.  La 
différence  eft  moins  dans  la  forme  de  la  conftitution  que 
dans  l'opinion  des  peuples ,  qui  ont  une  idée  plus  ou  moins 
étendue  de  ce  qui  conftitue  les  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen. 

Or  il  eft  difficile  ,  en  admettant  cette  explication  ,  de 
deviner  pourquoi  il  faut  qu'il  y  ait  dans  une  monarchie  un 
corps  d'hommes  jouiffans  de  privilèges  héréditaires.  Les 
privilèges  font  une  charge  de  plus  pour  le  peuple  ,  un 
découragement  pour  tout  homme  de  mérite  qui  ne  fait  point 
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I   V. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dangereux 
dans  une  république ,  autant  il  eft  convenable  dans 
une  monarchie  ,  fur -tout  dans  celles  qui  vont  au 
defpotifme.  Où  en  feraient  l'Efpagne  et  le  Portugal 
depuis  la  perte  de  leurs  lois  ,  fans  ce  pouvoir  qui 
arrête  feul  la  pui (Tance  arbitraire  ?  barrière  toujours 
bonne  lorfquil  n'y  en  a  point  d'autre  -,  car ,  comme 
le  defpotifme  caufe  à  la  nature  humaine  des  maux 
effroyables,  le  mal  même  qui  les  limite  eft  un  bien. 

On  voit  que  des  l'abord  l'auteur  ne  met  pas 
une   grande  différence  entre  la  monarchie  et 

partie  de  ce  corps.  M.  de  Montefquieu  pouvait-il  croire  que 
dans  un  pays  éclairé  un  homme  fans  noblefle  ,  mais  ayant 
de  l'éducation  ,  n'aurait  pas  autant  de  noblefle  d'ame , 
d'horreur  pour  les  baflefles ,  qu'un  gentilhomme?  Croyait-il 
que  la  connaiflance  des  droits  de  l'humanité  ne  donne  pas 
autant  d'élévation  que  celle  des  prérogatives  de  la  noblefle  ? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  chercher  à  donner  aux  âmes  des 
hommes  de  tous  les  états  plus  d'énergie  ,  que  de  vouloir 
conferver  dans  celles  des  nobles  quelques  reftes  de  l'orgueil 
de  leur  ancienne  indépendance?  Ne  ferait -il  point  plus 
utile  au  peuple  d'une  monarchie ,  de  chercher  les  moyens 
d'y  établir  un  ordre  plus  fimple  ,  au  lieu  d'y  conferver 
foigneufement  les  reftes  de  l'anarchie. 

Il  eft  sûr  que  dans  toute  monarchie  modérée  ,  où  les 
propriétés  font  aflurées  ,  il  y  aura  des  familles  qui ,  ayant 
confervé  des  richefles  ,  occupé  des  places  ,  rendu  des  fervices 
pendant  plufieurs  générations  ,  obtiendront  une  confidération 
héréditaire.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  noblefle ,  à  fes 
exemptions  ,  à  fes  prérogatives  ,  aux  chapitres  nobles ,  aux 
tabourets  ,  aux  cordons  ,  aux  certificats  des  généalogiftes  , 
à  toutes  ces  inventions  nuifibles  ou  ridicules  dont  une 
monarchie  peut  ,  fans  doute  ,  fe  pafler. 

L'auleurde  cette  note  prend  la  liberté  d'aflurer  fes  lecteurs, 
s*il  en  a  ,  qu'en  plaidant  la  caufe  du  bonheur  du  peuple 
contre  la  vanité  des  nobles  ,  ce  ne  font  point  du  tout  fes 
intérêts  qu'il  défend  ici. 
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le  defpotifme  ,  ce  font  deux  frères  qui  ont  tant 
de  refTemblance  ,  que  Ton  prend  fouvent  l'un 
pour  l'autre.  Avouons  que  ce  furent  de  tout 
temps  deux  gros  chats  à  qui  les  rats  efïayèrent 
de  pendre  une  fonnette  au  cou.  Je  ne  fais  fi  les 
prêtres  ont  pofé  cette  fonnette  ,  ou  s'il  aurait 
plutôt  fallu  en  attacher  une  aux  prêtres  ;  tout 
ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'avant  Ferdinand  et  Jfabelle 
il  n'y  avait  point  d'inquifition  en  Efpagne. 
Cette  habile  Ifabelle ,  ce  plus  qu'habile  Ferdinand 
firent  leurs  marchés  avec  l'inquifition  :  autant 
en  firent  leurs  fucceffeurs  pour  être  plus  puif- 
fans.  Philippe  II  et  les  prêtres  inquifiteurs  par- 
tagèrent toujours  les  dépouilles.  Cette  inqui- 
fition  fi  abhorrée  dans  l'Europe  devait-elle  être 
chère  à  l'auteur  des  Lettres  perfanes  ? 

Il  fe  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
font  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  les  correc- 
teurs des  princes.  Je  ne  confeillerais  pas  à  un 
homme  qui  fe  mêlerait  d'inftruire  ,  de  pofer 
ainfi  des  règles  générales.  A  peine  a-t-il  établi 
un  principe,  l'hiftoire  s'ouvre  devant  lui  et  lui 
montre  cent  exemples  contraires.  Dit-il  que  les 
évêques  font  le  foutien  des  rois  ?  vient  un 
cardinal  de  Retz ,  viennent  des  primats  de 
Pologne  et  des  évêques  de  Rome  ,  et  une 
foule  d'autres  prélats  ,  à  remonter  jufqu'à 
Samuel  ,  qui  forment  de  terribles  argumens 
contre  fa  thèfe. 
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Dit-il  que  les  évêques  font  les  fages  précep- 
teurs des  princes  ?  on  lui  montre  auffitôt  un 
cardinal  du  Bois  qui  n'en  a  été  que  le  Mercure. 

Avance  -  t  -  il  que  les  femmes  ne  font  pas 
propres  au  gouvernement  ?  il  eft  démenti  depuis 
Tomiris  jufqu'à  nos  jours. 

Mais  continuons  à  nous  éclairer  avecl'Efprit 
des  lois.  (2) 

V. 

Au  lieu  de  continuer  je  rencontre  par  hafard 
le  chapitre  I  du  livre  X,  par  lequel  j'aurais  du 
commencer.  C'eft  un  fingulier  cours  du  droit 
public.  Voyons  (  page  i55.) 

Entre  les  fociétés  ,  le  droit  de  la  défenfe  naturelle 
entraîne  quelquefois  la  néceffité  d'attaquer  -,  lorfqu'un 
peuple  voit  qu'un  peuple  voifin  profpère ,  et  qu'une 
plus  longue  paix  mettrait  ce  peuple  voifin  en  état 
de  le  détruire ,  8cc. 

Si  c'était  Machiavel  qui  adrefsât  ces  paroles 
au  bâtard  abominable  de  l'abominable  pape 
Alexandre  VI ,  je  ne  ferais  point  étonné.  C'eft 

(  2  )  Le  clergé  a  du  crédit  à  Conftantînople  au  moins 
autant  qu'en  Efpagne.  A  quoi  ce  crédit  a-t-il  été  utile  ?  A 
quoi  a  fervi  celui  du  clergé  de  France?  à  laifler  deux  millions 
de  citoyens  fans  exiftence  légale ,  fans  propriété  afTurée  ;  à 
fouftraire  aux  impôts  un  cinquième  au  moins  des  biens  du 
royaume.  N'eil-ilpas  évident  qu'ami  ou  ennemi  du  monarque, 
un  clergé  puiffant  ne  peut  fervir  qu'à  impofer  un  double 
joug  au  peuple  ?  Un  homme  en  eft-il  plus  libre  parce  qu'il 
a  deux  maîtres  ? 

l'efprit 
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Tefprit  des  lois  de  Cartouche  et  de  De/rues.  Mais 
que  cette  maxime  foit  d'un  homme  comme 
Montefquieu  !  on  n'en  croit  pas  fes  yeux. 

Je  vois  enfuite  que  ,  pour  en  adoucir  la 
cruauté  ,  il  ajoute  que  F  attaque  doit  être  faite  par 
ce  peuple  jaloux  ,  dans  le  moment  où  ceji  le  Jeul 
moyen  a"  empêcher  fa  dejlruction. 

Mais  il  me  femble  que  c'ett  mal  s'exeufer , 
et  bien  évidemment  fe  contredire.  Car  fi  vous 
ne  tombez  fur  votre  voifin  que  dans  le  feul 
moment  où  il  va  vous  détruire  ,  c'eft  donc  lui 
qui  vous  attaquait  en  effet.  Vous  êtes  donc 
borné  à  vous  défendre  contre  votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êtes  laiffé  entraîner 
aux  grands  principes  du  machiavélifme;  ruinez 
qui  pourrait  un  jour  vous  ruiner  ;  affaffinez  votre 
voifin  qui  pourrait  devenir  affez  fort  pour  vous 
tuer;  empo'fonnez-le  au  plus  vite  ^fivous  craignez 
quil  n  emploie  contre  vous  f on  cuifinier. 

Quelque  grand  politique  pourra  penfer  que 
cela  eft  très-bon  à  faire  ;  mais  en  vérité  cela  eft 
très-mauvais  à  dire.  Vous  vous  corrigez  fur  le 
champ  ,  en  difant  qu'il  n'eft.  permis  d'égorger 
fon  voifin  que  quand  ce  voifin  vous  égorge. 
Ce  n'eft  plus  l'état  de  la  queftion.  Vous  vous 
fuppofezici  dans  le  cas  d'une  fimple  et  honnête 
défenfive.  Vous  avez  voulu  d'abord  n'écrire 
qu'en  homme  d'Etat ,  vous  en  avez  rougi  ;  vous 
avez  voulu  réparer  la  chofe  en  vous  remettant 
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à  écrire  en  honnête  homme,  et  vous  vous  êtes 
trompé  dans  votre  calcul.  Revenons  à  Tordre 
que  j'ai  interrompu. 

V  I. 

Comme  la  mer  qui  femble  vouloir  couvrir  la  terre, 
eft:  arrêtée  par  les  herbes  et  par  les  moindres  graviers 
qui  font  fur  le  rivage  ;  ainfi  les  monarques  ,  dont  le 
pouvoir  paraît  fans  bornes  ,  s'arrêtent  par  les  plus 
petits  obftacles ,  et  foumettent  leur  fierté  naturelle  à 
la  plainte  et  à  la  prière.   (  page  18.  ) 

Voilà  donc,  poétiquement  parlant,  l'Océan 
qui  devient  monarque  ou  defpote.  Ce  n'eft 
pas-là  le  ftyle  d'un  légiilateur.  Mais  aflurément 
ce  n'eu  ni  de  l'herbe  ni  du  gravier  qui  caufe  le 
reflux  de  la  mer,  c'eft  la  loi  de  la  gravitation, 
et  je  ne  fais  d'ailleurs  fi  la  comparaifon  des 
larmes  du  peuple  avec  du  gravier  eft  bien  jufte. 

V  I  I. 

Les  Anglais  ,  pour  favorifer  la  liberté  ,  ont  ôté 
toutes  les  puiifances  intermédiaires  qui  formaient  leur 
monarchie.  (  page  19.  ) 

Au  contraire  ,  les  Anglais  ont  rendu  plus 
légal  le  pouvoir  des  feigneurs  fpirituels  et  tem- 
porels ,  et  ont  augmenté  celui  des  communes. 
On  eft  étonné  que  l'auteur  foit  tombé  dans 
une  méprife  fi  palpable.  Je  paffe  une  foule 
d'autres   aliénions  qui   me  femblent   autant 
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d'erreurs  ,  et  qui  ont  été  fortement  relevées 
par  les  fages  critiques  dont  j'ai  parlé  à  la  fin 
de  l'avant-propos. 

VIII. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'il  y  ait  dans  la  monarchie  des 
rangs  intermédiaires  ,   il  faut  encore  un   dépôt    de 

lois l'ignorance  naturelle  à  la   noblefle  ,  fon 

inattention ,  fon  mépris  pour  le  gouvernement  civil , 
exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fade  fans  ceffe  fortir 
les  lois  de  la  pouffière  où  elles  feraient  enfevelies... .. 
dans  les  Etats  defpotiques  il  n'y  a  point  de  lois  fonda- 
mentales ,  il  n'y  a  point  de  dépôt  de  lois. 

Les  favans  cités  ci  -  deffus  ,  ont  remarqué 
qu'il  n'eft  pas  furprenant  que  dans  un  pays 
fans  lois  ,  il  n'y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais 
on  pourrait  incidenter  ;  on  pourrait  dire  qu'il 
n'a  voulu  parler  que  des  lois  fondamentales. 
Sur  quoi  je  demanderais  ,  qu'entendez  -  vous 
par  les  lois  fondamentales  ?  Sont -ce  des  lois 
primitives  qu'on  ne  puifle  pas  changer  ?  Mais 
la  monarchie  était  fondamentale  à  Rome  ,  et 
elle  fit  place  à  une  loi  contraire. 

La  loi  du  chriftianinne  ,  dictée  par  j  E  s  u  s- 
christ,  fut  ainfi  énoncée  :  //  ny  aura  point 
parmi  vous  de  premier  ;  Ji  quelqu'un  veut  être  le 
premier  ,  il  fera  le  dernier.  Or  voyez,  je  vous 
prie,  comme  cette  loi  fondamentale  a  été  exé- 
cutée. La  bulle  d'or  de  Charles  IV eft  regardée 
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comme  une  loi  fondamentale  en  Allemagne  ; 
en  y  a  dérogé  en  plus  d'un  article.  Puifque 
les  hommes  ont  fait  leurs  lois,  il  eft  clair  qu'ils 
peuvent  les  abolir.  Il  eft  à  remarquer  que  ni 
Grotius,  ni  les  auteurs  du  dictionnaire  ency- 
clopédique ,  ni  Montefquieu  ,  n'ont  traité  des 
lois  fondamentales. 

A  l'égard  de  la  noblefle  à  laquelle  Montefquieu 
impute  tant  de  frivolité  ,  tant  de  mépris  pour 
le  gouvernement  civil ,  tant  d'incapacité  de 
garder  des  regiftres  ,  il  pouvait  fe  fouvenir  que 
la  diète  de  Ratisbonne  ,  la  chambre  des  pairs 
à  Londres ,  le  fénat  de  Venife  ,  font  compofés 
de  la  plus  ancienne  noblefle  de  l'Europe.  (3) 

I  X. 

La  vertu  n'eft:  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique.  Dans  les  monarchies  ,  la  politique  fait 
faire  les  grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu  quelle 

peut... l'ambition  dans  l'oifîveté  ,  la  baffeffe 

dans  l'orgueil,  le  défir  de  s'enrichir  fans  le  travail, 
l'averfion  pour  la  vérité  ,  la  flatterie  ,  la  trahifon  ,  la 
perfidie  ,  le  mépris  de  tous  les  devoirs ,  la  crainte  de 
la  vertu  du  prince  ,  l'efpérance  de  fes  faibleffes ,  et 
plus  que  tout  cela  ,  le  ridicule  perpétuel  jeté  fur  la 
vertu  ,  font  ,  je  crois ,  le  caractère  de  la  plupart  des 
courtifans,  marqué  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 

(3)  D'ailleurs,  comment  eft-il  utile  à  un  pays  qu'un  corps 
d'hommes  ignorans  ,  légers  ,  pleins  de  mépris  pour  le  gou- 
vernement civil;  y  fbit  élevé  au-deffus  des  citoyens? 
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les  temps.  Or  il  eft  très-mal-aifé  que  les  principaux 
d'un  Etat  foient  malhonnêtes  gens ,  et  que  les  inférieurs 

foient  gens  de  bien que  fi  dans  le  peuple  il  fe 

trouve  quelque  malheureux  honnête  homme  ,  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  dans  fon  teftament  politique, 
infmue  qu'un  monarque  doit  fe  garder  de  s'en  fervir, 
tant  il  eft  vrai  que  la  vertu  n'eft  pas  le  refiort  du 
gouvernement  monarchique.   (4) 

C'eft  une  chofe  affez  fingulière  que  ces  anciens 
lieux-communs  contre  les  princes  et  leurs  cour- 
tifans  foient  toujours  reçus  d'eux  avec  cora- 
plaifance,  comme  de  petits  chiens  qui  jappent 
et  qui  amufent.  La  première  fcène  du  cinquième 
acte  du  Paftor  fido,  contient  la  plus  éloquente 
et  la  plus  touchante  fatire  qu'on  ait  jamais  faite 
des  cours  ;  elle  fat  très-accueillie  par  Philippe  1/, 
et  par  tous  les  princes  qui  virent  ce  chef-d'œuvre 
de  la  paltorale. 

Il  en  eft  de  ces  déclamations  comme  de  la 
fatire  des  femmes  de  Boileau;  elle  n'empêchait 
pas  qu'il  n'y  eût  des  femmes  très -honnêtes  et 
très-refpectables.  De  même  ,  quelque  mal  que 
l'on  dît  de  la  cour  de  Louis  XIV,  ces  invectives 
n'empêchèrent  pas  que  dans  les  temps  de  fes 
plus  grands  revers  ,  ceux  qui  avaient  part  à  fa 
confiance,  les  Beauvilliers ,  les  Torcy,  les  Villars, 


(4)  Il  aurait  fallu  examiner  fi  en  général  les  fénateurs  , 
dans  une  ariftocratie  puiffante ,  font  plus  honnêtes  gens  que 
les  courtifans  d'un  monarque. 
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les  Villeroi,  les  Tontchar  train ,  les  Chamillart,  ne 
fuffent  les  hommes  les  plus  vertueux  de  l'Eu- 
rope. Il  n'y  avait  que  fon  confefleur  le  Tellier 
qui  ne  fût  pas  reconnu  généralement  pour  un 
fi  honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montefquieu  fait  à 
"Richelieu  d'avoir  dit ,  que  s'il  Je  trouve  un  mal- 
heureux honnête  homme  ,  il  faut  Je  garder  de  s*  en 
fervir ,  il  n'eft  pas  poflible  qu'un  miniftre,  qui 
avait  du  moins  le  fens  commun,  ait  eu  l'extra- 
vagance de  donner  à  fon  roi  un  confeil  li  abo- 
minable. Le  fauuaire  qui  forgea  ce  ridicule 
teftament  du  cardinal  de  Richelieu,  a  dit  tout  le 
contraire.  On  l'a  déjà  obfervé  plus  d'une  fois  , 
et  il  faut  le  répéter  ,  car  il  n'eft  pas  permis  de 
tromper  ainfi  l'Europe.  Voici  les  propres  paroles 
du  prétendu  teftament,  c'eft  au  chap.  IV. 

?î  On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  per- 
i  fonnes  dont  le  mérite  eft  égal ,  celle  qui  eft 
i  la  plus  aifée  en  fes  affaires  ,  eft  préférable  à 

>  l'autre,  étant  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre 
»  magiftrat  ait  l'ame  d'une  trempe  bien  forte, 
»  fi  elle  ne  fe  laiffe  quelquefois  amollir  par  la 
»  confidération  de  fes  intérêts.  Aufîi  l'expé- 
»  rience    nous  apprend  que    les   riches   font 

>  moins  fujets  à  concufîion  que  les  autres  ,  et 
?  que  la  pauvreté  contraint  un  pauvre  officier 
î  à  être  fort  foigneux  du  revenu  de  fon 
j  fac.  >» 
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X. 

Si   le  gouvernement  monarchique  manque  d'un 

relïbrt  ,  il  en  a  un  autre  ,  l'honneur la  nature 

de  l'honneur  eft  de  demander  des  préférences  ,  des 
diftinctions.  Il  eft  donc  par  la  chofe  même  placé  dans 
le  gouvernement  monarchique,  (page  27.)  (■*) 

Il  eft  clair  par  la  chofe  même  que  ces  pré- 
férences ,  ces  diftinctions  ,  ces  honneurs  ,  cet 
honneur  étaient  dans  la  république  romaine 
tout  autant  pour  le  moins  que  dans  les  débris 
de  cette  république  ,  qui  forment  aujourd'hui 
tant  de  royaumes.  La  préture,  le  confulat,  les 
haches  ,  les  faifceaux ,  le  triomphe  valaient 
bien  des  rubans  de  toutes  couleurs  ,  et  des 
dignités  de  principaux  domeftiques. 

X  I. 

Ce  n'eft  point  l'honneur  qui  eft  le  principe  des 
Etats  defpotiques.  Les  hommes  y  étant  tous  égaux 
et  tous  efclaves ,  on  ne  peut  fe  préférer  à  rien. 
(  Page  28.  ) 

Il  me  femble  que  c'eft  dans  les  petits  pays 
démocratiques  que  les  hommes  font  égaux,  ou 
affectent  au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais 
bien  favoir  fi  à  Conftantinople  un  grand  viilr  , 
un  beglier-bey  ,  un  bâcha  à  trois  queues  ,  ne 
font  pas  fupérieurs  à  un  homme  du  peuple.  Je 

(  *  )  Voyez  le  XXIVe  dialogue  entre  A,  B ,  C. 
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ne  fais  d'ailleurs  quels  font  les  Etats  que  l'auteur 
appelle  monarchiques  ,  et  quels  font  les  defpo- 
tiques.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  confonde  trop 
fouvent  les  uns  avec  les  autres. 

X  I  I. 

C'eft  apparemment  dans  ce  fens  que  des  cadis  ont 
foutenu  que  le  grand  feigneur  n'était  pas  obligé  de 
tenir  fa  parole  ou  fon  ferment  lorfquil  bornait  par-là 
fon  autorité. 

Il  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricaut  dit 
feulement  : 

s?  Il  y  a  même  de  ces  gens-là  qui  foutiennent 
îî  que  le  grand  feigneur  peut  fe  difpenfer  des 
?»  promefïes  qu'il  a  faites  avec  ferment ,  quand 
"  pour  les  accomplir  il  faut  donner  des  bornes 
»  à  fon  autorité.  " 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d'une  fecte  à  morale 
relâchée.  On  dit  que  nous  en  avons  eu  chez 
nous  de  pareilles. 

Le  fultan  des  Turcs ,  et  tout  autre  fultan  ,  ne 
peut  promettre  qu'à  fes  fujets  ou  aux  puilïances 
voifines.  Si  ce  font  des  promefïes  à  fes  fujets  , 
il  n'y  a  point  de  ferment.  Si  ce  font  des  traités 
de  paix ,  il  faut  qu'il  les  obferve  ou  qu'il  fafTe 
la  guerre.  L'alcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit 
qu'on  peut  violer  fon  ferment  ;  et  il  dit  en  cent 
endroits  qu'il  faut  le  garder.  Il  fe  peut  que  pour 
entreprendre  une  guerre  injufte ,  comme  elles 

le 
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le  font  prefque  toutes ,  le  grand  turc  afTemble  un 
confeil  de  confcience;  il  fe  peut  que  quelques 
docteurs  mufulmans  aient  imité  certains  autres 
docteurs  qui  ont  dit  qu'il  ne  faut  garder  la  foi 
ni  aux  infidèles  ni  aux  hérétiques.  Mais  il  refte 
àfavoir  fi  cette  jurifprudenceeft  celle  des  Turcs. 
L'auteur  de  TEfprit  des  lois  donne  cette 
prétendue  décifion  des  cadis  comme  une  preuve 
du  defpotifme  du  fultan.  Il  me  femble  que  ce 
ferait,  au  contraire,  une  preuve  qu'il  eft  fournis 
aux  lois  ,  puifqu'il  ferait  obligé  de  confulter 
des  docteurs  pour  fe  mettre  au-deiTus  des  lois. 
Nous  fommes  voifins  des  Turcs  ;  nous  ne  les 
connaiffons  pas.  Le  comte  de  Marjigli ,  qui  a 
vécu  fi  long-temps  au  milieu  d'eux,  dit  qu'au- 
cun auteur  n'a -donné  une  véritable  connaif- 
fance  ni  de  leur  empire  ni  de  leurs  lois.  Nous 
n'avons  eu  même  aucune  traduction  tolérable 
de  l'Alcoran  avant  celle  que  nous  a  donnée 
l'anglais  Sale,  en  1734.  Prefque  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  leur  religion  et  de  leur  jurifprudence 
eft  faux:  et  les  conclurions  que  l'on  en  tire  tous 
les  jours  contre  eux  font  trop  peu  fondées.  On 
ne  doit  dans  l'examen  des  lois  citer  que  des  lois 
reconnues. 

XIII. 

Dans  les  monarchies ,  les  lois  de  l'éducation  auront 
pour  objet  l'honneur;  dans  les  républiques,  la  vertu; 
et  dans  le  defpotifme  ,  la  crainte. 
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J'oferais  croire  que  Fauteur  a  trop  raifon  , 
du  moins  en  certains  pays.  J'ai  vu  des  enfans 
de  valets  de  chambre  à  qui  on  difait  :  Monfieur 
le  marquis,  fongez  à  plaire  au  roi.  J'entendais 
dire  que  dans  les  férails  de  Maroc  et  d'Alger 
on  criait  :  Prends  garde  au  grand  eunuque 
noir  ;  et  qu'à  Venife  les  gouvernantes  difaient 
aux  petits  garçons  :  Aime  bien  la  république. 
Tout  cela  fe  modifie  de  mille  manières  ,  et 
chacun  de  ces  trois  dictons  pourrait  produire 
un  gros  livre. 

X  I  V. 

Dans  une  monarchie ,  il  faut  mettre  une  certaine 
nobleffe  dans  les  vertus  ,  une  certaine  franchife  dans 
les  mœurs ,  une  certaine  politeffe  dans  les  manières. 
(  pages  33  et  fuiv.  ) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  conve- 
nables dans  îart  de  Je  rendre  agréable  dans  la 
conversation,  par  l'abbé  de  Bellegarde  ,  ou  dara 
les  moyens  de  plaire ,  de  Montcrif;  nos  difeurs 
de  riens  auraient  pu  s'étendre  merveilleufe- 
ment  fur  ces  trivialités ,  qui  font  de  tous  les 
pays,  et  qui  ne  tiennent  en  rien  aux  lois. 

X  V. 

Nous  recevons  aujourd'hui  trois  éducations  con- 
traires ;  celle  de  nos  parens ,  celle  de  nos  maîtres , 

et  celle  du  monde il  y  a  un  grand  contraire  dans 

les  engagemens  de  la  religion  et  ceux  du  monde , 
chofe  que  les  anciens  ne  connurent  pas.  (page  3$,  ) 
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Il  eft  très-vrai  qu'entre  les  dogmes  reçus  dans 
l'enfance  et  les  notions  que  le  monde  commu- 
nique, il  eft  une  diftance  immenfe  ,  une  anti- 
pathie invincible. 

Il  eft  aufîi  très-vrai  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  purent  connaître  cette  antipathie.  On 
ne  leur  enfeignait  dès  le  berceau  que  des  fables, 
des  allégories ,  des  emblèmes  qui  devenaient 
bientôt  la  règle  et  la  paflion  de  toute  leur  vie. 
Leur  valeur  ne  pouvait  méprifer  le  dieu  Mars. 
L'emblème  de  Vénus,  des  Grâces  et  des  Amours, 
ne  pouvait  choquer  un  jeune  homme  amou- 
reux. S'il  brillait  au  fénat,  il  ne  pouvait  mé- 
prifer Mercure  ,  le  dieu  de  l'éloquence.  Il  fe 
voyait  entouré  de  dieux  qui  protégeaient  fes 
talens  et  fes  défirs.  Nous  avons  dans  notre 
éducation  un  avantage  bien  fupérieur.  Nous 
apprenons  à  foumettre  notre  jugement  et  nos 
inclinations  à  des  chofes  divines  que  notre 
faiblelTe  ne  peut  jamais  comprendre. 

XVI. 

Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  l'efprit  de  juftîce,. 
Je  plus  dur  efclavage  avec  l'extrême  liberté,  8cc.  donna 
de  la  fiabilité  à  fa  ville.  (  page  40.  ) 

J'oferai  dire  qu'il  n'y  a  point  de  larcin  dans 
une  ville  où  l'on  n'avait  nulle  propriété ,  pas 
même  celle  de  fa  femme.  Le  larcin  était  le 
châtiment  de  ce  qu'on  appelle  le  perfonnel  p 
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régoïfme.  On  voulait  qu'un  enfant  pût  dérober 
ce  qu'un  fpartiate  s'appropriait  ;  mais  il  fallait 
que  cet  enfant  fût  adroit  ;  s'il  prenait  grofliè- 
rement ,  il  était  puni  ;  c'eft  une  éducation  de 
Bohème.  Au  refte  nous  n'avons  point  les 
règlemens  de  police  de  Lacédémone  ;  nous 
n'en  avons  d'idée  que  par  quelques  lambeaux 
de  Plut ar que  ,  qui  vivait  long -temps  après 
Lycurgue.  (  5  ) 

XVII. 

M.  Penn  eit  un  véritable  Lycurgue.  (  page  40.  ) 

Je  ne  fais  rien  de  plus  contraire  à  Lycurgue , 
qu'un  légiflateur  et  un  peuple  qui  ont  toute 
guerre  en  horreur.  Je  fais  des  vœux  ardens 
pour  que  Londres  ne  force  point  les  bons 
Penfilvaniens  à  devenir  auffiméchans  que  nous, 
et  que  les  anciens  Lacédémoniens  qui  firent  le 
malheur  de  la  Grèce. 


(S)  L'hiftoire  des  Lacédémoniens  ne  commence  à  être  un 
peu  certaine  que  vers  la  guerre  de  Xerxês;  et  on  ne  voit  alors 
qu'un  peuple  intrépide  ,  à  la  vérité  ,  mais  féroce  et  tyran- 
nique.  11  eft  bien  vraifemblable  qu'il  en  eft  des  beaux  fiècles 
de  Lacédémone  comme  des  temps  de  la  primitive  Eglife  ,  de 
celui  où  tous  les  capucins  mouraient  en  odeur  de  fainteté  , 
de  l'âge  d'or  ,  Sec.  D'ailleurs  ,  il  n'y  a  rien  à  répondre  à  la 
cruauté  exercée  contre  les  Ilotes  ,  et  qui  remonte  à  ces  beaux 
fiècles.  On  peut  être  fort  ignorant,  avoir  beaucoup  d'efprit, 
être  tempérant,  aimer  jufqu'à  la  fureur  fa  liberté  ou  l'agran- 
difiement  de  fa  république  ,  et  cependant  être  très -méchant 
et  très -corrompu. 
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XVIII. 

Le  Paraguai  nous  en  fournit  un  autre  exemple. 
On  a  voulu  en  faire  un  crime  à  la  fociété  qui  regarde 
le  plaifir  de  commander  comme  le  feul  bien  de  la 
vie.  Mais  il  fera  toujours  beau  de  gouverner  les 
hommes  en  les  rendant  heureux.   (  page  40.  ) 

Sans  doute  ,  rien  n'eft  plus  beau  que  de 
gouverner  pour  faire  des  heureux.  Et  c'eii 
dans  cette  vue  que  l'auteur  appelle  Tordre  des 
jéfuites ,  la  fociété  par  excellence.  Cependant  Mr. 
de  Bougainville  nous  apprend  que  les  jéfuites 
fefaient  fouetter  fur  les  feffes  les  pères  de  famille 
dans  le  Paraguai.  Fait -on  le  bonheur  des 
hommes  en  les  traitant  en  efclaves  et  en 
enfans  ?  Cette  honteufe  pédanterie  était-elle 
tolérante? 

Mais  les  jéfuites  étaient  encore  puiilans  quand 
Montesquieu  écrivait. 

X  I  X. 

Les  Epidammiens  ,  fentant  leurs  mœurs  fe  cor- 
rompre par  leur  communication  avec  les  Barbares, 
élurent  un  magiftrat  pour  faire  tous  les  marchés  au 
nom  de  la  cité  et  pour  la  cité.   (  page  41.) 

Les  Epidammiens  étaient  les  habitans  de 
Dirrachium,  aujourd'hui  Durazzo;  des  Scythes 
ou  des  Celtes  étaient  venus  s'établir  dans  le 
voifinage.  Tlutarque  dit  que  tous  les  ans  ces 
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Epidammiens  nommaient  un  commiflaire 
entendu  pour  trafiquer  au  nom  de  la  ville  avec 
ces  étrangers.  Ce  commiffaire  n'était  point  un 
magiftrat ,  c'était  un  courtier ,  poletes  ;  mais 
qu'importe?  Ceux  qui  ont  critiqué  favamment 
rEfprit  des  lois  ,  difent  que  fi  on  envoyait  un 
confeiller  du  parlement  faire  tous  les  marchés 
de  la  ville  de  Paris  ,  le  commerce  n'en  irait 
pas  mieux. 

Mais  quel  rapport  tant  de  vaines  queftions 
ont-elles  avec  la  légiflation  ?  Eft-il  bien  vrai 
que  les  Epidammiens  aient  eu  le  maintien  des 
mœurs  pour  objet  ?  Comment  ces  barbares 
auraient-ils  corrompu  des  Grecs  ?  Cette  infti- 
tution  n'eft-elle  pas  plutôt  l'effet  d'un  efprit 
de  monopole  ?  Peut-être  dira-t-on  un  jour  que 
c'eftpour  conferver  nos  mœurs  que  nous  avons 
établi  la  compagnie  des  Indes.  Avouons  avec 
Mme  du  Deffant  que  fouvent  P Efprit  des  lois 
efl  de  Pefprit  fur  les  lois. 

X  X. 

Chapitre  VIII.  Explication  d'un  paradoxe  des 
anciens  par  rapport  aux  mœurs.  Il  s'agit  de  mufique 
et  de  l'amour.    (  pages  52  et  fuiv.  ) 

L'auteur  fe  fonde  fur  un  paffage  de  Polybe, 
mais  fans  le  citer.  Il  dit  que  la  mufique  était 
nécejfaïre  aux  Arcades  ,  qui  habitaient  un  pays  où 
taài  eft  trijle  et  froid  ;  et  il  finit  par  dire  que  , 
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félon  Plutarque  ,  les  Thébains  établirent  f amour 
des  garçons  pour  adoucir  leurs  mœurs.  Ce  dernier 
trait  ferait  un  plaifant  efprit  des  lois.  Exami- 
nons au  moins  la  mufique.  Ce  fujet  eft  inté- 
refTant  dans  le  temps  où  nous  fommes. 

Il  femble  allez  prouvé  que  les  Grecs  enten- 
dirent d'abord  par  ce  mot  mufique  ,  tous  les 
beaux  arts.  La  preuve  en  eft  ,  que  plus  d'une 
mufe  prélidait  à  un  art  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  la  mufique  proprement  dite  ,  comme  Clio 
à  l'hiftoire  ,  Uranie  à  la  connaiffance  du  ciel, 
Tolymnie  à  la  gefliculation.  Elles  étaient  filles 
de  Mémoire  pour  marquer  qu'en  effet  le  don 
de  la  mémoire  eft  le  principe  de  tout ,  et  que 
fans  elle  l'homme  ferait  au-delTous  des  bêtes. 

Ces  notions  paraiiTaient  avoir  été  tranfmifes 
aux  Grecs  par  les  Egyptiens.  On  le  voit  par 
le  Mercure  Trifmégifte,  traduit  de  l'égyptien  en 
grec,  feul  livre  qui  nous  refte  de  ces  immenfes 
bibliothèques  de  l'Egypte.  Il  y  eft  parlé  à  tout 
moment  de  l'harmonie  de  la  mufique  avec 
laquelle  dieu  arrangea  les  fphères  de  l'univers. 
Toute  efpèce  d'arrangement  et  d'ordre  fut 
donc  réputée  mufique  en  Grèce;  et  à  la  fin  ce 
mot  ne  fut  plus  confacré  qu'à  la  théorie  et  à  la 
pratique  des  fons  de  la  voix  et  des  inftrumens. 
Les  lois,  les  actes  publics  étaient  annoncés  au 
peuple  en  mufique.  On  fait  que  la  déclaration 
de  guerre  contre  Philippe,  père  d'Alexandre,  fut 
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chantée  dans  la  grande  place  d'Athènes.  On 
fait  que  Philippe,  après  fa  victoire  de  Chéronée, 
infulta  aux  vaincus  en  chantant  le  décret 
d'Athènes  fait  contre  lui  ,  et  en  battant  la 
mefure. 

C'était  donc  d'abord  cette  mufique  prife 
dans  le  fens  le  plus  étendu,  cette  mufique  qui 
lignifie  la  culture  des  beaux  arts  ,  laquelle  polit 
les  mœurs  des  Grecs,  et  fur- tout  celles  des 
Arcades.  Soli  cantare  periti  Arcades. 

Je  vois  encore  moins  comment  l'amour  des 
garçons  peut  entrer  dans  le  code  deMontefquieu. 
Nous  rougiffons ,  dit-il  ,  (  page  45  )  de  lire 
dans  Plutarque  que  les  Thébains,  pour  adoucir 
les  mœurs  de  leurs  jeunes  gens,  établirent  par 
les  lois  un  amour  qui  devrait  être  profcrit  par 
toutes  les  nations  du  monde. 

Pourquoi  un  philofophe  tel  que  Montefquieu 
accufe-t-il  un  philofophe  tel  que  Plutarque , 
d'avoir  fait  l'éloge  de  cette  infamie?  Plutarque 
dans  la  vie  de  Pélopidas  s'exprime  ainfi  :  55  On 
99  prétend  que  Gorgidas  fut  le  premier  qui 
s?  leva  le  bataillon  facré  ,  et  qui  le  compofa  de 
5»  trois  cents  hommes  choifis  ,  entretenus  aux 
55  frais  de  la  ville,  liés  enfemble  par lesfermens 

s»  de  l'amitié comme  Iolas  fut  attaché 

55  à  Hercule.  Ce  bataillon  fut  probablement 
55  appelé  facré  ,  comme  Platon  appelle  facré 
55  un  ami  conduit  par  un  dieu.  ...  on  dit  que 
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5*  cette  troupe  fe  maintint  invincible  jufqu'à 
»  la  bataille  de  Chéronée.  Philippe  ,  vifitant 
j>  les  morts,  et  voyant  ces  trois  cents  guerriers 
î»  étendus  les  uns  auprès  des  autres,  et  couverts 
"  de  nobles  bleffures  par-devant ,  leur  donna 
î»  des  larmes  ,  et  s'écria  :  Périfïent  tous  ceux 
î>  qui  pourraient  foupçonner  que  de  fi  braves 
"  gens  aient  pu  jamais  fouffrir  ou  commettre 
9»  des  chofes  honteufes.  j> 

Vlutarque  avoue  qu'ils  furent  calomniés;  mais 
il  juftifie  leur  mémoire.  De  bonne  foi  ,  était- 
ce-là  un  régiment  de  fodomites  ?  Montefquieu 
devait-il  apporter  contre  eux  le  témoignage  de 
Vlutarque  ?  Il  ne  lui  arrive  que  trop  fouvent  de 
falfifier  ainfi  les  textes  dont  il  fait  ufage. 

XXL 

Pour  aimer  la  frugalité  il  faut  en  jouir.  Ce  ne 
feront  point  ceux  qui  feront  corrompus  par  les  délices 
qui  aimeront  la  vie  frugale.  Et  fi  cela  avait  été  naturel 
et  ordinaire  ,  Alcibiade  n'aurait  pas  fait  l'admiration 
de  l'univers,  (pages  48  et  49.  ) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques 
grammaticales  à  un  homme  de  génie  ;  mais 
j'aurais  fouhaité  qu'un  écrivain  fi  fpirituel  et  fi 
mâle  fe  fût  fervi  d'une  autre  exprefTion  que 
celle  de  jouir  de  la  frugalité.  J'aurais  défiré 
bien  davantage  qu'il  n'eût  point  dit  qu' Alcibiade 
fut  admiré  de  Y  univers  ,  pour  s'être  conformé 
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dans  Lacédémone  à  la  fobriété  des  Spartiates. 
Il  ne  faut  point,  à  mon  avis ,  prodiguer  ainfi 
les  applaudiflemens  de  l'univers.  Alcibiade  était 
un  (impie  citoyen  ,  riche  ,  ambitieux  ,  vain  , 
débauché,  infolent  ,  d'un  caractère  verfatile. 
Je  ne  vois  rien  d'admirable  à  faire  quelque 
temps  mauvaife  chère  avec  lesLacédémoniens, 
lorfqu'il  eft  condamné  dans  Athènes  par  un 
peuple  plus  vain,  plus  infolent  et  plus  léger  que 
lui ,  fottement  fuperftitieux  ,  jaloux  ,  incons- 
tant ,  paffant  chaque  jour  de  la  témérité  à  la 
confternation ,  digne  enfin  de  l'opprobre  dans 
lequel  il  croupit  lâchement  depuis  tant  de 
fiècles  fur  les  débris  de  la  gloire  de  quelques 
grands  hommes  et  de  quelques  artiftes  induf- 
trieux.  Je  vois  dans  Alcibiade  un  brave  étourdi 
qui  ne  mérite  certainement  pas  l'admiration  de 
Y  univers,  pour  avoir  corrompu  la  femme  dCAgis, 
fon  hôte  et  fon  protecteur  ;  pour  s'être  fait 
chafïer  de  Sparte;  pour  s'être  réduit  à  mendier 
un  nouvel  afile  chez  un  fatrape  de  Perfe  ,  et 
pour  y  périr  entre  les  bras  d'une  courtifanne. 
Tlutarque  et  Montefquieu  ne  m'en  impofent 
point  ;  j'admire  trop  Catan  et  Marc-Aurèle  pour 
admirer  Alcibiade. 

Je  pafTe  une  douzaine  de  pages  fur  la  monar- 
chie, le  defpotifme  et  la  république,  parce  que 
je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  grand  turc  ni 
avec  le  grand  mogol  ni  avec  la  milice  d'Alger. 
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Je  ferai   feulement   deux    légères   remarques 
hiftoriques  fur  les  deux  chapitres  que  voici. 

XXII. 

Chapitre  XII.  Qu'on  n'aille  pas  chercher  la  magna- 
nimité dans  les  Etats  defpotiques.  Le  prince  n'y  don- 
nerait point  une  grandeur  qu'il  n'a  pas  lui-même. 
Chez  lui  il  n'y  a  pas  de  gloire.   (  page  65.  ) 

Ce  chapitre  eft  court  ;  en  eft-il  plus  vrai  ? 
On  ne  peut ,  ce  me  femble  ,  refufer  la  magna- 
nimité à  un  guerrier  jufle,  généreux,  clément , 
libéral.  Je  vois  trois  grands  vifirs  Kiuperli  ou 
Kuprogli,  qui  ont  eu  ces  qualités. Si  celui  qui 
prit  Candie  afliégée  pendant  dix  années  ,  n'a 
pas  encore  la  célébrité  des  héros  du  liège  de 
Troye  ,  il  avait  plus  de  vertu  ,  et  fera  plus 
eftimé  des  vrais  connaifleurs  ,  qu'un  Diomède 
et  qu'un  Ulyjfe.  Le  grand  vifir  Ibrahim  ,  qui 
dans  la  dernière  révolution  s'eft  facrifié  pour 
conferver  l'empire  à  fon  maître ,  Achmet  III , 
et  qui  a  attendu  à  genoux  la  mort ,  pendant  fix 
heures  ,  avait  certes  de  la  magnanimité. 

XXIII. 

Chapitre  XIII.  Quand  les  fauvages  de  IaLouifiane 
veulent  avoir  du  fruit  ,  ils  coupent  l'arbre  au  pied. 
Voilà  le  defpotifme.   (  page  65.  ) 

Ce  chapitre  eft  un  peu  plus  court  encore  ; 
c'eft  un  ancien  proverbe  efpagnol. 
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Le  fage  roi  Alfonfe  VI  difait ,  élague  fans 
abattre.  Cela  eft  plus  court  encore.  C'eft  ce 
que  Savédra  répète  dans  fes  méditations  poli- 
tiques. C'eft  ce  que  dom  UJtaritz  ,  véritable 
homme  d'Etat,  ne  ceffe  de  recommander  dans 
fa  théorie  pratique  du  commerce.  Le  laboureur, 
quand  il  a  befoin  de  bois  ,  coupe  une  branche  et 
non  pas  le  pied  de  l'arbre.  Mais  ces  maximes  ne 
font  employées  que  pour  donner  plus  de  force 
aux  fages  repréfentations  que  fait  UJlaritz  au 
roi  fon  maître. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées 
édifiantes,  et  même  curieufes,  recueil  onzième, 
page  3x5  ,  un  jéfuite  nommé  Marejl  parle  ainfi 
des  naturels  de  la  Louifiane.  Nos  fauvages  ne 
font  pas  accoutumés  à  cueillir  les  fruits  aux  arbres» 
Us  croient  faire  mieux  d'abattre  V arbre  même.  Ce 
qui  efl  caufe  quil  ny  a  prefque  aucun  arbre  fruitier 
aux  environs  du  village. 

Ou  le  jéfuite  qui  raconte  cette  imbécillité  eft 
bien  crédule  ,  ou  la  nature  humaine  des  Mif- 
fiftipiens  n'eft  pas  faite  comme  la  nature 
humaine  du  refte  du  monde.  Il  n'y  a  fauvage 
fi  fauvage  qui  ne  s'apperçoive  qu'un  pommier 
coupé  ne  porte  plus  de  pommes.  De  plus  ,  il 
n'y  a  point  de  fauvage  auquel  il  ne  foit  plus 
aifé  et  plus  commode  de  cueillir  un  fruit  que 
d'abattre  l'arbre.  Mais  le  jéîuite  Marejl  a  cru 
dire  un  bon  mot. 
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En  Turquie,  lorfqu'un  homme  meurt  fans  enfans 
mâles ,  le  grand  feigneur  a  la  propriété ,  les  filles  n'ont 
que  Tufufruit.    (  page  60.  ) 

Cela  n'eft  pas  ainfi  :  le  grand  feigneur  a 
droit  de  prendre  tout  le  mobilier  des  mâles 
morts  à  fon  fervice  ,  comme  les  évêques  chez 
nous  prenaient  le  mobilier  des  curés,  les  papes 
le  mobilier  des  évêques  ;  mais  le  grand  turc 
partage  toujours  avec  la  famille  ,  ce  que  les 
papes  ne  fefaient  pas  toujours.  La  part  des 
filles  eft  réglée.  Voyez  le  Sura  ou  chapitre  4 
de  l'Alcoran. 

XXV. 

Par  la  loi  de  Bantam ,  le  roi  prend  toute  la  fuccef- 
fion ,  même  la  femme  et  les  enfans. 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la 
mort  du  chef  de  famille  ?  Si  tout  lui  appartient, 
que  ne  prend-il  le  père  et  la  mère. 

Eft-il  poflible  qu'un  homme  férieux  daigne 
nous  parler  fi  fouvent  des  lois  de  Bantam  , 
de  Macaffar  ,  de  Bornéo  ,  d'Achem  ;  qu'il 
répète  tant  de  contes  de  voyageurs  ,  ou  plutôt 
d'hommes  errans  ,  qui  ont  débité  tant  de 
fables  ,  qui  ont  pris  tant  d'abus  pour  des  lois, 
qui ,  fans  fortir  du  comptoir  d'un  marchand 
hollandais ,  ont  pénétré  dans  les  palais  de  tant 
de  princes  de  TAfie  ? 
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XXVI. 

C'efl:  un  ufage  reçu  dans  les  pays  de fpo tiques,  que 
l'on  n'aborde  qui  que  ce  foit  au-defïus  de  foi  fans  lui 
faire  un  préfent ,  pas  même  les  rois.  L'empereur  du 
Mogol  ne  reçoit  point  les  requêtes  de  fes  fujets  qu'il 
n'en  ait  reçu  quelque  chofe.  Ces  princes  vont  jufqu'à 
corrompre  leurs  propres  grâces.   (  page  74.  ) 

Je  crois  que  cette  coutume  était  établie  chez 
les  régules  lombards  ,  oftrogoths  ,  vifigoths  , 
bourguignons  ,  francs.  Mais  comment  fefaient 
les  pauvres  qui  demandaient  juflice  ?  Les  rois 
de  Pologne  ont  continué  jufqu'à  nos  jours  à 
recevoir  des  préfens,  certains  jours  de  Tannée. 
Joinville  convient  que  Si  Louis  en  recevait  tout 
comme  un  autre.  Il  lui  dit  un  jour  avec  fa 
naïveté  ordinaire  ,  au  fortir  d'une  longue 
audience  particulière  que  le  roi  avait  accordée 
à  l'abbé  de  Cluni  :  N'ejl-il  pas  vrai  ,  Sire,  que 
les  deux  beaux  chevaux  que  ce  moine  vous  adonnés , 
ont  un  peu  prolongé  la  conversation  ? 

XXVII. 

La  vénalité  des  charges  eft  bonne  dans  un  Etat 
monarchique  ,  parce  qu'elle  fait  faire  ,  comme  un 
métier  de  famille  ,  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  entre- 
prendre pour  la  vertu.   (6)  (  page  79.  ) 

(6)  Eft -ce  par  vertu  que  l'on  accepte  en  Angleterre  la 
charge  de  juge  du  banc  du  roi  ;  qu'on  follicitait  à  Rome  la 
place  de  préteur  ?  Quoi  !  on  ne  trouverait  point  de  confeillers 
pour  juger  dans  les  parlemens  de  France,  fi  on  leur  donnait 
les  charges  gratuitement? 
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La  fonction  divine  de  rendre  juftice  ,  de 
difpofer  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes , 
un  métier  de  famille  !  De  quelles  raifons  l'in- 
génieux auteur  foutient-il  une  thèfe  fi.  indigne 
de  lui  ?  Voici  comme  il  s'explique  :  Platon  ne 
peutfouffrir  cette  vénalité  ;  cefi  ,  dit-il ,  comme  Ji 
dans  un  navire  on  Je/ait  quelqu'un  pilote  pour/on 
argent.  Mais  Platon  parle  d'une  république  fondée 
fur  la  vertu  ,  et  nous  parlons  d'une  monarchie. 
(page  79.  ) 

Une  monarchie  ,  félon  Montefquieu  ,  n'efl 
donc  fondée  que  fur  des  vices  ?  Mais  pourquoi 
la  France  eft-elle  la  feule  monarchie  de  l'uni- 
vers qui  foit  fouillée  de  cet  opprobre  de  la 
vénalité  paffée  en  loi  de  l'Etat  ?  Pourquoi  cet 
étrange  abus  île  fut-il  introduit  qu'au  bout  de 
onze  cents  années?  On  fait  affez  que  cemonftre 
naquit  d'un  roi  alors  indigent  et  prodigue  ,  et 
de  la  vanité  de  quelques  citoyens ,  dont  les 
pères  avaient  amafle  de  l'argent.  On  a  toujours 
attaqué  cet  abus  par  des  cris  impuiiTans,  parce 
qu'il  eût  fallu  rembourfer  les  offices  qu'on  avait 
vendus.  Il  eût  mieux  valu  mille  fois  ,  dit  un 
fage  jurifconfulte  ,  vendre  les  tréfors  de  tous 
lescouvens  et  l'argenterie  de  toutes  les  églifes, 
que  de  vendre  la  juftice.  Lorfque  François  1 
prit  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin,  il  ne  fit 
tort  à  perfonne  ;  Saint-Martin  ne  fe  plaignit 
point  ;  il  fe   paffa  très-bien  de  fa  grille.  Mais 
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vendre  publiquement  la  place  de  juge ,  et  faire 
jurer  à  ce  juge  qu'il  ne  Ta  point  achetée  ,  c'eft 
une  fottife  facrilége  qui  a  été  Tune  de  nos 
modes.   ( -j  ) 

XXVIII. 

On  eft  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagite  t 
lequel  avait  tué  un  moineau  pourfuivi  par  un  épervier, 
et  réfugié  dans  Ion  fein. 

On  eft  furpris  que  l'aréopage  ait  fait  mourir  un 
enfant  qui  avait  crevé  les  yeux  à  fon  oileau.  Qu'on 
faffe  réflexion  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  condam- 
nation pour  crime  ;  mais  d'un  jugement  de  mœurs 
dans  une  république  fondée  fur  les  mœurs.  (  page  7g.) 

Non,  je  ne  fuis  point  furpris  de  ces  deux 
jugemens  atroces  ,  car  je  n'en  crois  rien  ;  et 
un  homme  comme  Montefquieii  devait  n'en  rien 
croire.  Quoiqu'on  reproche  aux  Athéniens 
beaucoup  d'inconféquences  ,  de  légèretés 
cruelles  ,  de  très-mauvaifes  actions ,  et  une 
plus  mauvaife  conduite  ,  je  ne  penfe  point 
qu'ils  aient  eu  l'abfurdité  aufli  ridicule  que 
barbare  de  tuer  des  hommes  et  des  enfans  pour 

(7)  La  vénalité,  détruite  en  1771,  a  été  rétablie  en  1774. 
C'eft  un  mal  auquel  l'ouvrage  de  Montejquieu  a  contribué. 
Lorfqu'un  ufage  funefte ,  ioutenu  par  l'intérêt  et  le  préjugé, 
peut  encore  s'appuyer  de  l'opinion  d'un  homme  illuftre  ,  il 
refte  long-temps  indestructible.  Quant  au  ferment,  on  a  cefle 
de  l'exiger  ,  depuis  que  la  magiftrature  a  ceffe  de  croire  que 
la  vénalité  était  un  abus  contre  lequel  elle  ne  devait  jamais 
fe  la*fTer  de  protefkr. 

des 
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des  moineaux.  C'eft  un  jugement  de  mœurs  , 
dit  Montefquieu  ;  (  8  )  quelles  mœurs  !  quoi 
donc  !  n'y  a-t-il  pas  une  dureté  de  mœurs  plus 
horrible  à  tuer  votre  compatriote,  qu'à  tordre 
le  cou  à  un  moineau  ou  à  lui  crever  l'œil  ? 

Vous  me  parlez  fans  celle  de  monarchie 
fondée  fur  l'honneur,  et  de  république  fondée 
fur  la  vertu.  Je  vous  dis  hardiment  qu'il  y  a 
dans  tous  les  gouvernemens  de  la  vertu  et  de 
l'honneur. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à 
TétablilTement  ni  d'Athènes ,  ni  de  Rome ,  ni 
de  Saint-Marin,  ni  de  Ragufe  ,  ni  de  Genève. 
On  fe  met  en  république  quand  on  le  peut. 
Alors  l'ambition ,  la  vanité ,  l'intérêt  de  chaque 
citoyen  veille  fur  l'intérêt  ,  la  vanité  ,  l'ambi- 
tion de  fon  voifîn.  Chacun  obéit  volontiers 
aux  lois  pour  lefquelles  il  a  donné  fon  fufFrage. 
On  aime  l'Etat  dont  on  eft  feigneur  pour  un 
cent  millième  ,  fi  la  république  a  cent  mille 
bourgeois.  Il  n'y  a  là  aucune  vertu.  Quand 
Genève  fecoua  le  joug  de  fon  comte  et  de  fon 
évêque  ,  la  vertu   ne  fe  mêla  point   de  cette 

(8)  Une  république  fondée  fur  les  mœurs  ,  où  l'on  punît 
de  mort  arbitrairement  des  actions  qui  indiquent  des  diipofi- 
tions  à  la  cruauté  !  Ne  voit-on  pas  plutôt  dans  ces  jugeniens 
l'emportement  d'un  peuple  lauvage  et  barbare ,  mais  qui  com- 
mence à  faifir  quelques  idées  d'humanité?  N'eft-il  pas  encore 
plus  vraifemblable  que  ce  iontdes  contes,  comme  tant  d'autres 
jugemens  célèbres  ,  depuis  celui  de  l'aréopage ,  en  faveur  de 
Minerve  ,  julqu'à  ceux  de  Sancho-Pan^a  dans  Ion  île. 

Polit,  et  Lêgijl.   Tome  II.  D 
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aventure.  Si   Ragufe  eft  libre  ,  qu'elle  n'en 
rende  point  grâce  à  la  vertu  ,  mais  à  ving-cinq 
mille  écus  d'or  qu'elle  paye  tous  les  ans  à  la 
Porte  ottomane.  Oue  Saint-Marin  remercie  le 
pape  de  fa  fituation  ,  de   fa  petitefle  ,  de   fa 
pauvreté.  S'il  eft  vrai  que  Lucrèce  (  chofe  fort 
douteufe  )  ait  fait    chafler  les    rois  de  Rome 
pour  s'être  tuée  après  s'être  laifle  violer,  il  y 
a  de  la  vertu  dans  fa  mort,  c'eft-à-dire  du  cou- 
rage et  de  l'honneur ,  quoiqu'il  y  eût  un  peu 
de  faibleffe   à  laiffer  faire  le  jeune    Tarquin. 
Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains  fuiTent 
plus  vertueux  en  chaiTant  Tarquin  lefuperbe, 
que   les  Anglais   ne  l'ont   été  en  renvoyant 
Jacques  II.  Je  ne  conçois  pas  même  qu'un 
grifon  ,  ou  un  bourgeois  de  Zug,  doive  avoir 
plus  de  vertu  qu'un  homme  domicilié  à  Paris 
ou  à  Madrid. 

Quant  à  la  ville  d'Athènes  ,  j'ignore  fi 
Cécrops  fut  fon  roi  dans  le  temps  qu'elle  n'exif- 
tait  pas.  J'ignore  fî  Théfée  le  fut  avant  ou  après 
qu'il  eut  fait  le  voyage  de  l'enfer.  Je  croirai ,  fi 
Ton  veut ,  que  les  Athéniens  eurent  la  géné- 
rofité  d'abolir  la  royauté  dès  que  Codrus  fe  fut 
dévoué  pour  eux.  Je  demande  feulement  fî  ce 
roi  Codrus  ,  qui  fe  facrifie  pour  fon  peuple , 
n'avait  pas  quelque  vertu.  En  vérité,  toutes 
ces  queftions  fubtiles  font  trop  délicates  pour 
avoir  quelque  folidité.  Il  faut  le  redire  ;  c'eft 
de  l'efprit  fur  les  lois. 
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XXIX. 

Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  cenfeurs. 
Elles  font  fondées  fur  l'honneur  ;  et  la  nature  de 
l'honneur  eft  d'avoir  pour    cenfeur   tout  l'univers. 

(Pa§e79-) 

Que  lignifie  cette  maxime  ?  Tout  homme 
n'a-t-il  pas  pour  cenfeur  l'univers ,  en  cas  qu'il 
en  foit  connu  ?  Les  Grecs  même  du  temps  de 
leur  Sophocle  ,  jufqu'à  celui  de  leur  Ariflote , 
crurent  que  l'univers  avait  les  yeux  fur  eux. 
Toujours  de  l'efprit  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  fur 
les  lois  (  9  ) 

XXX. 

En  Turquie  on  termine  promptement  toutes  les 
difputes.  La  manière  dont  on  les  finit  eft  indifférente , 
pourvu  qu'on  finifle.  Le  bâcha  d'abord  éclairci ,  fait 
diftribuer ,  à  fa  fantaifie  ,  des  coups  de  bâton  aux 
plaideurs  ,  et  les  renvoie  chez  eux.   (  page  84.  ) 

Cette  plaifanterie  ferait  bonne  à  la  comédie 
italienne.  Je  ne  fais  fi  elle  eft  convenable  dans 

(9)  La  cenfure  eft  très-bonne  ,  en  ge'néral ,  pour  maintenir 
dans  un  peuple  les  préjugés  utiles  à  ceux  qui  gouvernent  ; 
pour  conierver  dans  un  corps  tous  les  vices  qui  naiflent  de 
l'efprit  de  corps  :  la  cenfure  fut  établie  à  Rome  par  le  fénat , 
pour  contre -balancer  le  pouvoir  des  tribuns.  Elle  étai^t  un 
inftrument  de  tyrannie.  On  prit  les  mœurs  pour  prétexte;  on 
profita  de  la  haine  naturelle  du  peuple  pour  les  riches.  La 
crainte  d'être  dégradé  par  le  cenleur,  doit  être  d'autant  plus 
terrible,  qu'on  eft  plus  fenfible  à  l'honneur,  aux  diftinctions , 
aux  prérogatives.  Des  hommes  guidés  par  la  vertu  riraient 
des  jugemens  des  cenfeurs  ,  et  emploieraient  leur  éloquence 
à  faire  abolir  cet  établiflèment  ridicule. 

D   2 


44  COMMENTAIRE 

un  livre  de  légiflation  ;  il  ne  faudrait  y  cher- 
cher que  la  vérité.  Ileft  faux  que  dansConftan- 
tinople  un  bâcha  fe  mêle  de  rendre  la  juftice. 
C'eft  comme  fi  on  difait  qu'un  brigadier  ,  un 
maréchal  de  camp  fait  l'office  de  lieutenant 
civil ,  et  de  lieutenant  criminel.  Les  cadis 
font  les  premiers  juges  ;  ils  font  fubordonnés 
aux  cadis-lefquiers  ,  et  les  cadis-lefquiers  au 
vifir  azem  ,  qui  juge  lui-même  avec  les  vifirs 
du  banc.  L'empereur  eft  fouvent  préfent  à 
l'audience  ,  caché  derrière  une  jaloufie  ;  et  le 
vifir  azem ,  dans  les  caufes  importantes ,  lui 
demande  fa  décifion  par  un  fimple  billet ,  fur 
lequel  l'empereur  décide  en  deux  mots.  Le 
procès  s'inftruit  fans  le  moindre  bruit ,  avec 
la  plus  grande  promptitude.  Point  d'avocats  , 
encore  moins  de  procureurs  et  de  papier 
timbré.  Chacun  plaide  fa  caufe  fans  ofer 
élever  fa  voix.  Nul  procès  ne  peut  durer  plus 
de  dix-fept  jours.  Il  refle  à  favoir  fi  notre  chi- 
cane, nos  plaidoiries  fi  longues,  fi  répétées, 
fi  faftidieufes  ,  fi  infolentes  ,  ces  immenfes 
monceaux  de  papiers  fournis  par  ces  harpies 
de  procureurs  ,  ces  taxes  ruineufes  impofées 
fur  toutes  les  pièces  qu'il  faut  timbrer  et  pro- 
duire ,  tant  de  lois  contradictoires  ,  tant  de 
labyrinthes  qui  éternifent  chez  nous  les  procès, 
fi,  dis-je,  cet  effroyable  chaos  vaut  mieux  que 
la  jurifprudence  des  Turcs ,  fondée  fur  le  fens 
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commun  ,  l'équité  et  la  promptitude.  C'était 
à  corriger  nos  lois  que  Monte/qui  eu  devait 
confacrer  fon  ouvrage  ,  et  non  à  railler  l'em- 
pereur d'Orient,  le  grand  vifir  et  le  divan.  (10) 

XXXI. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès 
du  duc  de  la  Valette  ,  le  préfîdent  de  Bellièvre  dit  que 
c'était  une  chofe  étrange  qu'un  prince  opinât  au  procès 
d'un  de  {es  fujets ,  8cc. 

L'auteur  ajoute  qu'alors  le  roi  ferait  juge  et 
partie  ;  qu'il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de 
la  fouveraineté  ,  celui  de  faire  grâce  ,  Sec. 
(page  88  et  89  ) 

Voilà  jufqu'ici  le  feul  endroit  où  l'auteur 
parle  de  nos  lois  dans  fon  Efprit  des  lois  ;  et 
malheureufement  ,  quoiqu'il  eût  été  préfîdent 
à  Bordeaux  ,  il  fe  trompe.  C'était  originaire- 
ment un  droit  de  la  pairie  ,  qu'un  pair  accule 
criminellement  fût  jugé  par  le  roi  ,  fon  prin- 
cipal pair.  François  II  avait  opiné  dans  le 
procès  contre  le  prince  de  Condé  ,  oncle  de 
Henri  IV*  Charles  VII  avait  donné  fa  voix  dans 


(10)  Quand  les  lois  font  très-fimples  ,  il  n'y  a  guère  de 
procès  où  l'une  des  deux  parties  ne  ioit  évidemment  un 
fripon  ,  parce  que  les  difcuiiions  roulent  fur  des  faits  et  non 
fur  le  droit.  Voilà  pourquoi  on  fait  dans  l'Orient  un  fi  grand 
ufage  des  témoins  dans  les  affaires  civiles,  et  qu'on  diftribue 
quelquefois  des  coups  de  bâton  aux  plaideurs  et  aux  témoins 
qui  en  ont  impofé  a.  la  juftice. 
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le  procès  du  duc  d'Aiençon  ,  et  le  parlement 
même  l'avait  allure  que  c'était  fon  devoir  d'être 
à  la  tête  des  juges.  Aujourd'hui  la  préfence  du 
roi  au  jugement  d'un  pair,  pour  le  condamner, 
paraîtrait  un  acte  de  tyrannie.  Ainn  tout 
change.  Quant  au  droit  de  faire  grâce,  dont 
l'auteur  dit  que  le  prince  fe  priverait  s'il  était 
juge,  il  eft  clair  que  rien  ne  l'empêcherait  de 
condamner  et  de  pardonner. 

Je  fuis  obligé  de  m'abftenir  de  plufieurs 
autres  queftions ,  fur  lefquelles  j'aurais  des 
éclaircifîemens  à  demander.  Il  faut  être  court, 
et  il  y  a  trop  de  livres.  Mais  je  m'arrête  un 
inftant  fur  l'anecdote  fuivante. 

XXXII. 

Soixante  et  dix  perfonnes  confpirèrent  contre 
l'empereur  Bafile.  11  les  fit  fuftiger  ;  on  leur  brûla 
les  cheveux  et  le  poil.  Un  cerf  l'ayant  pris  par  fa 
ceinture  ,  quelqu'un  de  fa  fuite  tira  fon  épée,  coupa 
la  ceinture  et  le  délivra.  Il  lui  fit  trancher  la  tête. 
Qui  pourrait  penfer  que  le  même  prince  eût  rendu 
ces  deux  jugemens  ?  (  page  10  2.  ) 

L'efprit  des  lois  eft  plein  de  ces  contes  qui 
n'ont  affurément  aucun  rapport  aux  lois.  Il 
eft  vrai  que  dans  la  miférable  hiftoire  bizantine, 
monument  de  la  décadence  de  l'efprit  humain , 
delà  fuperftition  la  plus  forte,  et  des  crimes 
de  toute  efpèce,  on  trouve  ce  récit,  tome  III, 
page  576  ,  traduction  de  Coiifin. 
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C'eft  au  préfident  Cou/m  et  au  préfident 
Montefquieu  à  chercher  la  raifon  pour  laquelle 
l'extravagant  tyran  Enfile  n'ofa  pas  punir  de 
mort  les  complices  d'une  conjuration  contre 
lui  ;  et  la  raifon  ou  la  démence  qui  le  força 
d'aiTaffiner  celui  qui  lui  avait  fauve  la  vie.  Mais 
s'il  fallait  rechercher  pourquoi  tant  de  plats 
tyrans  ont  commis  tant  d'extravagances  et  tant 
de  barbaries  ,  la  vie  ne  fuffirait  pas  ;  et  quel 
fruit  en  pourrait-il  revenir  ?  Qu'a  de  commun 
l'inepte  cruauté  de  Bajîle  avec  l'Efprit  des  lois? 

XXXIII. 

C'eft  un  grand  reiïbrt  des  gouvernemens  modérés 
que  les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince 
a  de  pardonner  ,  exécuté  {a)  avec  fagefTe ,  peut  avoir 
d'admirables  effets.  Le  principe  du  defpotifme ,  qui 
ne  pardonne  pas  et  à  qui  on  ne  pardonne  jamais , 
le  prive  de  ces  avantages.   (  page  io3.  ) 

Une  telle  décifion,  et  celles  qui  font  dans  ce 
goût ,  rendent ,  à  mon  avis  ,  l'Efprit  des  lois 
bien  précieux.  Voilà  ce  que  n'ont  ni  Grotius  , 
ni  Puffendorf ,  ni  toutes  les  compilations  fur  le 
droit  des  gens.  On  fait  bien  que  defpotifme  eft 
employé  pour  tyrannie.  Car  enfin  ,  un  defpote 
ne  peut-il  pas  donner  des  lettres  de  grâce  tout 
aufîi-bien  qu'un  monarque  ?  Où  efl  la  ligne 
qui  fépare  le  gouvernement  monarchique  et 
le  defpotique  ? 

(a)  Il  veut  dire  employé;  on  n'exécute  point  un  pouvoir. 
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La  monarchie  commençait  à  être  un  pouvoir 
très-mitigé,  très-reftreint  en  Angleterre,  quand 
on  força  le  malheureux  Charles  I  à  ne  point 
accorder  la  grâce  de  fon  favori  ,  le  comte 
Straford.  Henri  IV  en  France ,  roi  à  peine 
affermi ,  pouvait  donner  des  lettres  de  grâce 
au  maréchal  de  Biron  ;  et  peut-être  cet  acte 
de  clémence  qui  a  manqué  à  ce  grand  homme, 
eût  adouci  enfin  Tefprit  de  la  ligue  ,  et  arrêté 
la  main  de  Ravaillac. 

Le  faible  et  cruel  Louis  XIII  devait  faire 
grâce  à  de  Thou  et  à  Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  et  des 
moeurs  indiennes  et  japonaifes  ,  quand  on  a 
tant  à  dire  fur  les  nôtres  qu'on  doit  connaître. 

XXXIV. 

Nos  millionnaires  nous  parlent  du  vafte  empire 
de  la  Chine  ,  qui  mêle  enfemble  dans  fon  principe 
l'honneur  et  la  vertu.  J'ignore  ce  que  c'elt  que  cet 
honneur  dont  on  parle  chez  des  peuples  à  qui  on 
ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de  bâton.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  nos  commerçans  nous  donnent  l'idée  de 
cette  vertu  dont  parlent  nos  miflionnaires.  (page  142.) 

Encore  une  fois  ,  j'aurais  fouhaité  que  l'au- 
teur eût  plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent, 
et  qu'il  n'eût  point  été  chercherdes  incertitudes 
à  fix  mille  lieues.  Nous  ne  pouvons  connaître 
la  Chine  que  par  les  pièces  authentiques  four- 
nies fur  les  lieux,  rafTemblées  par  du  Halde ,  et 
qui  ne  font  point  contredites. 

Les 
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Les  écrits  moraux  de  Confucius  ,  publiés  fix 
cents  ans  avant  notre  ère  ,  lorfque  prefque 
toute  notre  Europe  vivait  de  gland  dans  fes 
forêts;  les  ordonnances  de  tant  d'empereurs, 
qui  font  des  exhortations  à  la  vertu  ;  des  pièces 
de  théâtre  même  qui  l'enfeignent,  et  dont  les 
héros  le  dévouent  à  la  mort  pour  fauver  la  vie 
à  un  orphelin  ;  tant  de  chefs  -  d'oeuvre  de 
morale  traduits  en  notre  langue;  tout  cela  n'a 
point  été  fait  à  coups  de  bâton.  L'auteur  s'ima- 
gine ,  ou  veut  faire  croire  qu'il  n'y  a  dans  la 
Chine  qu'un  defpote  et  cent  cinquante  millions 
d'efclaves  qu'on  gouverne  comme  des  animaux 
de  bafle-cour.  Il  oublie  ce  grand  nombre  de 
tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux  autres  ;  il 
oublie  que,  quand  l'empereur  Cam-hi  voulut 
faire  obtenir  aux  jéfuites  la  permiflion  d'en- 
feigner  leur  chriftianifme,  il  dreffa  lui-  même 
leur  requête  à  un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  pays  fi  fingulier 
des  préjugés  ridicules,  desjaloufies  de  courti- 
fans  ,  desjaloufies  de  corps  ,  des  jaloufies  de 
marchands,  des  jaloufies  d'auteurs,  des  cabales, 
des  friponneries  ,  des  méchancetés  de  toute 
efpèce  comme  ailleurs  ;  mais  nous  ne  pouvons 
en  connaître  les  détails.  Il  eft  à  croire  que  les 
lois  des  Chinois  font  affez  bonnes ,  puifqu'elles 
ont  été  toujours  adoptées  par  leurs  vainqueurs, 
et  qu'elles  ontduré  fi  long-temps.  SiMontefquieu 
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veut  nous  perfuader  que  les  monarchies  de 
l'Europe  ,  établies  par  des  Goths,  des  Gépides 
et  des  Alains ,  font  fondées  fur  l'honneur , 
pourquoi  veut-il  ôter  l'honneur  à  la  Chine  ? 

XXXV. 

Dans  des  villes  grecques  ,  l'amour  n'avait  qu'une 
forme  que  l'on  n'ofe  dire. 

Et,  en  note,  il  cite  Plutarque,  auquel  il  fait 
dire  : 

Quant  au  vrai  amour ,  les  femmes  ny  ont  aucune  part» 
Plutarque  parlait  comme  fon  liècle.  (  page  116.  ) 

Il  parle  de  la  Chine  à  la  Grèce  pour  les 
calomnier  Tune  et  l'autre.  Plutarque,  qu'il  cite, 
dit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire. 
Plutarque,  dans  fon  traité  fur  l'amour,  fait  parler 
plufieurs  interlocuteurs.  Protogène  déclame 
contre  les  femmes ,  mais  Daphîieus  fait  leur 
éloge.  Plutarque,  à  la  fin  du  dialogue  ,  décide 
pour  Daphneus  ;  il  met  l'amour  célefte  et 
l'amour  conjugal  au  premier  rang  des  vertus. 
Il  cite  l'hiftoire  de  Gamma  et  celle  d'Eponine  , 
femme  de  Sabinus  ,  comme  des  exemples  de  la 
vertu  la  plus  courageufe. 

Toutes  ces  méprifes  de  l'auteur  de  l'Efprit  des 
lois  font  regretter  qu'un  livre  qui  pouvait  être 
fi  utile ,  n'ait  pas  été  compofé  avec  allez  d'exac- 
titude ,  et  pour  facrifier  prefque  toujours  la 
vérité  à -ce  qu'on  appelle  bel-efprit. 
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XXXVI. 

La  Hollande  eft  formée  par  environ  cinquante 
républiques  toutes  différentes  les  unes  des  autres, 
(page  146.) 

C'eft-là  une  grande  méprife.  Etpourcomble, 
il  cite  Janiçon ,  qui  n'en  dit  pas  un  mot,  et  qui 
était  trop  attentif  pour  laiffer  échapper  une  telle 
bévue.  Je  crois  voir  ce  qui  a  pu  faire  tomber 
Tingénieux  Montefquieu  dans  cette  erreur  ;  c'eft 
qu'il  y  a  cinquante  -  fix  villes  dans  les  fept 
Provinces-unies;  et  comme  chaque  ville  adroit 
de  voter  dans  fa  province  pour  former  le 
fuffrage  aux  Etats  généraux,  il  aura  pris  chaque 
ville  pour  une  république. 

XXXVII. 

J'ai  ùm  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement  du 
confeil  de  François  1 ,  qui  rebuta  Chrijlophe  Colomb  qui 
lui  propofait  les  Indes.  En  vérité,  il  fit  peut-être 
par  imprudence  une  chofe  bien  fage.  (  tome  II, 
page  55.  ) 

Je  tombe  par  hafard  fur  cette  autre  méprife, 
plus  étonnante  encore  que  les  autres.  Lorfque 
Colombo  fit  fes  propofitions  ,  François  I  n'était 
pas  né.  Colombo  ne  prétendait  point  aller  dans 
l'Inde ,  mais  trouver  des  terres  fur  le  chemin 
de  l'Inde,  d'Occident  en  Orient.  Montefquieu, 
d'ailleurs,  fe  joint  ici  à  la  foule  des  cenfeurs, 
qui  comparèrent  les  rois  d'Efpagne,  pofTefTeurs 

E   2 


«52  COMMENTAIRE 

des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou ,  à  Midas 
périffant  de  faim  au  milieu  de  fon  or.  Mais  je 
ne  fais  fi  Philippe  II  fut  fi  à  plaindre  d'avoir  de 
quoi  acheter  l'Europe  ,  grâce  à  ce  voyage  de 
Colombo,  (n) 

XXXVIII. 

Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre ,  ou  continue 
à  le  gouverner  félon  fes  lois  ,  ou  il  lui  en  donne  de 
nouvelles  ,  ou  il  détruit  la  fociété  et  la  difperfe  dans 
d'autres  ,  ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens.  La 
première  manière  eft  conforme  au  droit  des  gens 
d'aujourd'hui;  la  quatrième  manière  eflplus  conforme 
au  droit  des  gens  des  Romains.  Nous  fommes  devenus 
meilleurs  ;  il  faut  rendre  ici  hommage  à  nos  temps 
modernes,  8cc.   (page  1 55.  ) 

Hélas  !  de  quels  temps  modernes  parlez-vous? 
Le  feizième  iîècle  en  eft- il  ?  Songez- vous  aux 
douze  millions  d'hommes  fans  défenfe  égorgés 


(11)  Les  conquêtes  en  Amérique  et  les  mines  du  Pe'rou 
enrichirent  d'abord  les  rois  d'Efpagne  ;  mais  les  mauvailès 
lois  ont  enfuite  empêché  l'Efpagne  de  profiter  des  avantages 
qu'elle  eût  dû  retirer  de  fes  colonies.  Montefquieu  n'avait 
aucune  connaiflance  des  principes  politiques  relatifs  à  la 
richeffe,  aux  manufactures,  aux  finances,  au  commerce.  Ces 
principes  n'étaient  point  encore  découverts  ,  ou  du  moins 
n'avaient  jamais  été  développés;  et  le  caractère  de  fon  génie 
ne  le  rendait  pas  propre  aux  recherches  qui  exigent  une  longue 
méditation  ,  une  analyfe  rigoureufe  et  fuivie.  Il  lui  eût  été 
auffi  impoffible  de  faire  le  traité  des  richeffes  de  Smith. ,  que 
les  principes  mathématiques  de  Newton.  Nul  homme  n'a  tous 
les  talens  ;  ce  que  ne  veulent  jamais  comprendre  ,  ni  les 
enthouûaftes ,  ni  les  panégyriftes. 
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en  Amérique  ?  Eft-ce  le  fiècle  préfent  que  vous 
louez?  Comptez-vous  parmi  les  ufages  modérés 
de  la  victoire  ,  les  ordres  ,  ligné  Louvois  ,  d'em- 
brafer  le  Palatinat  et  de  noyer  la  Hollande  ? 

P^ur   les    Romains  ,    quoiqu'ils   aient  été 
quelquefois  cruels,  ils   ont   été  plus   fouvent 
généreux.  Je  ne  connais  guère  que  deux  peuples 
confidérables  qu'ils  aient  exterminés,  lesVeïens 
et  les  Carthaginois.  Leur  grande  maxime  était  de 
s'incorporer  les  autres  nations ,  au  lieu  de  les 
détruire.  Ils  fondèrent  par-tout  des  colonies , 
établirent  par-tout  les  arts  et  les  lois;  ils  civili- 
sèrent les  barbares,  et  donnant  enfin  le  titre  de 
citoyens  romains  aux  peuples  fubjugués  ,  ils 
firent  de  l'univers  connu  un  peuple  de  Romains. 
Voyez  comment  le  fénat  traita  les  fujets  du 
grand  roi  Pe?fée,  vaincus  et  faits  prifonniers  par 
Paul  Emile;  il  leur  rendit  leurs  terres  et  leur 
remit  la  moitié  des  impôts. 

Il  y  eut,  fans  doute,  parmi  les  fénateurs  qui 
gouvernèrent  les  provinces ,  des  brigands  qui 
les  rançonnèrent  :  mais,  fi  l'on  vit  des  Verres, 
on  vit  auffi  des  Cicéron  ,  et  le  fénat  de  Rome 
mérita  long-temps  ce  que  dit  Virgile  : 

Tu  regere  imperio  populos ,  Romane ,  mémento. 
Les  Juifs  même,  les  Juifs ,  malgré  l'horreur  et 
le  mépris  qu'on  avait  pour  eux,  jouirent  dans 
Rome  de  très-grands  privilèges ,  et  y  eurent  des 
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fynagogues  fecrètes  avant  et  après  la  ruine  de 
leur  Jérufalem. 

XXXIX. 

Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  fervitude , 
doit  toujours  fe  réferver  des  moyens  pour  l'en  faire 
fortir.  Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues.  Nos  pères, 
qui  conquirent  l'empire  romain  ,  en  usèrent  ainfi. 
(page  i5i.) 

Je  crois  qu'on  peut  me  permettre  ici  une 
réflexion.  Plus  d'un  écrivain  qui  fe  faithiftorien 
en  compilant  au  hafard,  (je  ne  parle  pas  d'un 
homme  comme  Mcntefquieu)  plus  d'un  prétendu 
hiftorien  ,  dis-je ,  après  avoir  appelé  fa  nation 
la  première  nation  du  monde,  Paris  la  première 
ville  du  monde  ,  le  fauteuil  à  bras  où  s'afïied 
fon  roi,  le  premier  trône  du  monde  ,  ne  fait 
point  de  difficulté  de  dire  ,  nous  ,  nos  dieux,  nos 
pères,  quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des 
marais  delà  le  Rhin  et  la  Meufe,  piller  les 
Gaules  et  s'en  emparer.  L'abbé  Véli  dit  nous. 
Hé  !  mon  ami,  eft-il  bien  sûr  que  tu  defcendes 
d'un  franc  ?  pourquoi  ne  ferais-tu  pas  d'une 
pauvre  famille  gauloife  ? 

X  L. 

Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues.  Les  lois  que 
nos  pères  firent  dans  le  feu ,  dans  l'action ,  dans  l'impé- 
tuofité  ,  dans  l'orgueil  de  la  victoire  ,  ils  les  adou- 
cirent.  Leurs  lois  étaient  dures  :  ils  les  rendirent 


SUR    LESPRIT    DES     LOIS.       55 

impartiales.  Les  Bourguignons  ,  les  Goths  et  les  Lom- 
bards voulaient  toujours  que  les  Romains  fuffent  le 
peuple  vaincu.  Les  lois  d'Enric  ,  de  Gondebaud ,  de 
Roiharic  firent  des  barbares,  et  celles  des  Romains  des 
concitoyens,   (page  1 56.  ) 

Euric ,  ou  plutôt  Evaric  ,  était  un  goth  que 
les  vieilles  chroniques  peignent  comme  un 
monftre.  Gondebaud  fut  un  bourguignon  bar- 
bare ,  battu  par  un  franc  barbare.  Rotharic ,  le 
lombard,  autre  fcélérat  de  ces  temps-là,  était 
un  bon  arien,  qui,  régnant  en  Italie  ,  où  l'on 
favait  encore  écrire,  fit  mettre  par  écrit  quel- 
ques-unes de  fes  volontés  defpotiques.  Voilà 
d'étranges  législateurs  à  citer.  Et  Montefquieic 
appelle  ces  gens-là  nos  pères. 

X  L  I. 

Les  Français  ont  été  chartes  neuf  fois  de  l'Italie  , 
difent  les  hiftoriens ,  à  caufe  de  leur  infolence  à  l'égard 
des  femmes  et  des  filles,  8cc.   (  page  i63.  ) 

Cela  a  été  dit ,  mais  cela  eft-il  bien  vrai  ? 
S'agifTait-il  de  femmes  et  de  filles  dans  la  guerre 
de  1741,  quand  les  Français  et  les  Efpagnols 
furent  obligés  de  fe  retirer?  Ce  n'était  pas  aflii- 
rément  pour  des  femmes  et  pour  des  filles  que 
François  I  fut  prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 
Louis  XII  ne  perdit  point  Naples  et  le  Milanais 
pour  des  femmes  et  pour  des  filles. 
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On  prétendit,  au  treizième  fiècle,  que  Charles 
(T Anjou  perdit  la  Sicile,  parce  qu'un  provençal 
avait  levé  la  Juppé  d'une  dame  le  jour  de 
pâques  ,  quoique  l'afTaflinat  de  Conradin  et  du 
duc  d'Autriche  en  fût  la  véritable  caufe.  Et  de- 
là on  a  conclu  que  la  galanterie  des  Français 
les  a  empêchés  d'être  maîtres  de  l'Italie.  Voilà 
comme  certains  préjugés  populaires  s'éta- 
bliffent. 

X  L  I  I. 

Si  on  veut  lire  l'admirable  ouvrage  de  Tacite  fur 
les  mœurs  des  Germains  ,  on  verra  que  c'eft  d'eux  que 
les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gouvernement  poli- 
tique. Ce  beau  fyftême  a  été  trouvé  dans  les  bois, 
(page  184.) 

Eft-il  pofîible  qu'en  effet  la  chambre  des 
pairs,  celle  des  communes,  la  cour  d'équité, 
la  cour  de  l'amirauté ,  viennent  de  la  forêt  noire  ? 
J'aimerais  autant  dire  que  les  fermons  de 
Tillotfon  et  de  Smaldrige  furent  autrefois  com- 
posés par  les  forcières  tudefques,  qui  jugeaient 
des  fuccès  de  la  guerre  par  la  manière  dont 
coulait  le  fang  des  prifonniers  qu'elles  immo- 
laient. Les  manufactures  de  draps  d'Angleterre 
n'ont-elles  pas  été  trouvées  aufli  dans  les  bois 
où  les  Germains  aimaient  mieux  vivre  de  rapine 
que  de  travailler,  comme  le  dit  Tacite? 

Pourquoi  n'avoir  pas  trouvé  plutôt  la  diète 
de  Ratisbonne  que  le  parlement  d'Angleterre 
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dans  les  forêts  d'Allemagne  ?  Ratisbonne  doit 
avoir  profité  plutôt  que  Londres  d'un  fyftême 
trouvé  en  Germanie. 

X  L  I  I   I. 

L'établiiïement  d'un  vifir  eft  dans  l'Etat  defpotique 
une  loi  fondamentale.  Le  prince  eft  naturellement 
ignorant ,  pareffeux  ,  il  abandonne  les  affaires,  S'il 
les  confiait  à  plufieurs  ,  il  y  aurait  des  difputes  entre 
eux  ;  on  ferait  des  brigues  pour  être  le  premier  efclave; 
le  prince  ferait  obligé  de  rentrer  dans  ladminiftration. 
11  eft  donc  plus  fimple  qu'il  l'abandonne  à  un  vifir, 
qui  aura  la  même  puiflance  que  lui. 

Cette  décifion  fe  trouve  à  la  page  27;  mais 
nous  ne  nous  en  fommes  aperçus  que  trop  tard. 
Elle  a  déjà  été  réfutée  par  les  favans  que  nous 
avons  cités.  ?»  Elle  n'eft  pas  plus  jufte,  difent- 
5»  ils,  que  fi  on  fuppofait  la  place  des  maires 
>»  du  palais  une  loi  fondamentale  de  France. 
»  Les  abus  de  l'ufurpation  doivent -ils  être 
>»  appelés  des  lois  fondamentales  ?  Le  vifiriat 
»*  de  la  Turquie  doit-il  être  regardé  comme  une 
j»  règle  générale  ,  uniforme  et  fondamentale 
»»  de  tous  les  Etats  du  vafte  continent  de 
h  l'Ane  ? 

»>  Si  Tétabliffement  d'un  vifir  était  dans  ces 
s»  pays  une  loi  fondamentale,  il  y  aurait  dans 
n  tous  un  vifir,  et  nous  voyons  le  contraire.  Si 
»  c'était  une  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y 
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»  en  a,  l'établifTement  de  cet  officier  devrait 
»  avoir  été  fait  lors  de  l'établifTement  de  la 

>  monarchie  et  de  la  defpotie. 

?î  La  loi  fondamentale  d'un  Etat  efl  une 
»  partie  intégrante  de  cet  Etat ,  et  fans  laquelle 
»  il  ne  peut  exifter.  L'empire  des  califes  a  pris 
»  naiffance  en  622.  Le  premier  grand  vifir  a 
»  été  Abou  Mqflemah ,  fous  le  calife  Abou- 
»  Abbas-Sajfah  ,  dont  le  règne  n'a  commencé 

>  qu'en  i3i  de  l'hégûe. 

»»  Donc  TétabliiTement  d'un  grand  vifir  dans 
*  les  Etats  que  l'auteur  appelle  defpotiques  , 
»  n'eft  pas ,  comme  il  le  prétend,  une  loi  fon- 
?  damentale  de  l'Etat.  " 

X  L  I  V. 

Les  Grecs  et  les  Romains  exigeaient  une  voix  de 
plus  pour  condamner  ;  nos  lois  françaises  en  deman- 
dent deux  ;  les  Grecs  prétendaient  que  leur  ufage  avait 
été  établi  par  les  dieux  ,  mais  c'eft  le  nôtre.  Voyez 
le  jugement  de  Coriolan,  Denis  d ' Halicarnajje,  liv.  VII, 
(  page  210.  ) 

L'auteur  oublie  ici  que  félon  Denis  cCHali- 
carnajfe ,  et  félon  tous  les  hiftoriens  romains  , 
Coriolan  fut  condamné  par  les  comices  affemblés 
en  tribus ,  que  vingt  et  une  tribus  le  jugèrent , 
que  neuf  prononcèrent  fon  abfolution  ,  et 
douze  fa  condamnation  ;  chaque  tribu  valait 
un  fuffrage.  Montefquieu  ,  par  une  légère  inad- 
vertance, prend  ici  le  fufTrage  d'une  tribu  pour 


sur    l'esprit   des   lois.     5g 

la  voix  d'un  feul  homme.  Socrate  fut  condamné 
à  la  pluralité  de  trente-trois  voix.  Montefquieu 
nous  fait  bien  de  l'honneur  de  dire  que  c'eft  la 
France  chez  qui  la  manière  de  condamner  a  été 
établie  par  les  dieux.  En  vérité ,  c'eft  l'Angle- 
terre ;  car  il  faut  que  tous  les  jurés  y  foient 
d'accord  ,  pour  déclarer  un  homme  coupable. 
Chez  nous ,  au  contraire,  il  a  fuffi.  de  la  pré- 
pondérance de  cinq  voix  pour  condamner  au 
plus  horrible  fupplice  des  jeunes  gens  qui 
n'étaient  coupables  que  d'une  étourderie  pafïa- 
gère  ,  laquelle  exigeait  une  correction  et  non 
la  mort.  Jufte  ciel  .'  que  nous  fommes  loin 
d'être  des  dieux  en  fait  de  jurifprudence  !  (12) 

X  L  V. 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendait  de  faire 
mourir  des  filles  non  nubiles.  Tibère  trouva  l'expé- 
dient de  les  faire  violer  par  le  bourreau  avant  de  les 


(12)  Ce  paflage  n'eft  pas  intelligible.  Quoi  !  il  avait  fallu 
une  infpiration  divine  pour  juger  à  la  pluralité  des  voix  ?  Cet 
ufage  n'eit-il  pas  établi  néceffairement  par  l'égalité  et  par  la 
force ,  lorfqu'il  ne  l'eft  pas  encore  par  la  raifon  ?  On  a  voulu, 
dire  apparemment  que  le  jugement  ne  pouvant  être  porté  en 
général  que  par  une  pluralité  de  cinq  voix  ,  par  exemple ,  on 
exigeait  celle  de  fix  pour  condamner:  comme  fi  en  Angleterre 
un  juré  pouvait  prononcer  le  non  guilty  dès  qu'il  y  a  onze 
voix  de  cet  avis  ,  et  le  guilty  feulement  lorfqu'il  y  a  unanimité. 
La  loi  des  Grecs  était  encore  divine  par  rapport  à  celle  des 
Romains  ,  où  le  jugement  à  la  pluralité  des  tribus  pouvait 
être  rendu  à  la  minorité  des  fuffrages  ;  ce  qui  était  très-propre 
à  favorifer ,  aux  dépens  du  peuple ,  les  intrigues  du  fénat  ou 
celles  des  tribuns. 
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envoyer  au  fupplice.  Tyran  fubtil  et  cruel ,  il  détruifait 
les  mœurs  pour  conferver  les  coutumes.  (  page  2  2  2.  ) 

Ce  pafTage  demande  ,  ce  me  femble  ,   une 

grande   attention.   Tibère  ,    homme  méchant  , 

fe  plaignit  au  fénat  de  Séjan  ,    homme  plus 

méchant  que  lui ,  par  une  lettre  artificieufe  et 

obfcure.  Cette  lettre  n'était  point  d'un  fouve- 

rain  qui  ordonnait  aux  magiftrats  de  faire  félon 

les  lois  le  procès  à  un  coupable;  elle  femblait 

écrite  par  un  ami  qui  dépofait  fes  douleurs 

dans  le  fein  de  fes  amis.  A  peine  détaillait-il  la 

perfidie  et  les  crimes  de  Séjan.  Plus  il  paraifTait 

affligé  ,  plus  il   rendait  Séjan  odieux.  C'était 

livrer  à  la  vengeance  publique  le  fécond  per- 

fonnage  de  l'empire  ,  et  le  plus  dételle.  Dès 

qu'on  fut  dans  Rome  que  cet  homme  fi  puiffant 

déplaifait  au  maître,  le  conful  ,  le  préteur ,   le 

fénat,  le  peuple  fe  jetèrent  fur  lui  comme  fur 

une  victime  qu'on  leur  abandonnait.  Il  n'y  eut 

nulle  forme  de  jugement  ;    on  le   traîna    en 

prifon  ,   on  l'exécuta  ;  il  fut  déchiré  par  mille 

mains  ,  lui  ,   fes    amis  et  fes   parens.   Tibère 

n'ordonna  point  qu'on  fît  mourir  la  fille  de  ce 

malheureux  ,  âgée  de  fept  ans  ,  malgré  la  loi 

qui  défendait  cette  barbarie;  il  était  trop  habile 

et  trop  réfervé  pour  ordonner  un  tel  fupplice, 

et  fur-tout  pour  autorifer  le  viol  d'un  bourreau. 

Tacite  et  Suétone  rapportent  l'un  et  l'autre  ,  au 

bout  de  cent  ans ,  cette  action  exécrable  ;  mais 
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ils  ne  difent  point  qu'elle  ait  été  commife,  ou 
par  ia  permiflion  de  l'empereur  ,  ou  par  celle 
du  fénat.  (b)  De  même  que  ce  ne  fut  point 
avec  la  permiflion  du  roi  que  la  populace  de 
Paris  mangea  le  cœur  du  maréchal  d'Ancre.  Il 
eft  bien  étrange  qu'on  dife  que  Tibère  détruiilt 
les  mœurs  pour  conferver  les  coutumes.  Ilfem- 
blerait  qu'un  empereur  eût  introduit  la  coutume 
nouvelle  de  violer  les  enfans,  par  refpect  pour 
la  coutume  ancienne ,  de  ne  les  pas  faire  pendre 
avant  l'âge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  et  de  la  fille  de 
Séjan  m'a  toujours  paru  bien  fufpecte,  toutes 
les  anecdotes  le  font  ;  et  j'ai  même  douté  de 
quelques  imputations  qu'on  fait  encore  tous 
les  jours  à  Tibère  ,  comme  de  ces  fpintriœ  dont 
on  parle  tant,  de  ces  débauches  honteufes  et 
dégoûtantes  qui  ne  font  jamais  que  les  excès 
d'une  jeuneiTe  emportée  ,  et  qu'un  empereur 
de  foixante  et  dix  ans  cacherait  à  tous  les  yeux 
avec  le  même  foin  qu'une  veftale  cachait  fes 
parties  naturelles  dans  une  proceffion.  Je  n'ai 
jamais  cru  qu'un  homme  auiïi  adroit  que  Tibère, 
aufll  difîimulé,  et  d'un  efprit  aufîi  profond, 
eût  voulu  s'avilir  à  ce  point  devant  tous  fes 
dornefliques ,  fes  foldats,  fes   efclaves  ,   et  fur- 

(  b  )  Tradunt  temporis  kujus  auctores.  C'eft  un  bruit  vague  qui 
fe  répandit  dans  le  temps.  Quiconque  a  vécu  a  entendu  des 
fauffetés  plus  odieufes  ,  répétées  vingt  «tns  entiers  par  le 
public. 
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tout  devant  fes  autres  efclaves ,  les  courtifans. 
Il  y  a  des  chofes  de  bienféance  jufque  dans 
les  plus  indignes  voluptés.  Et  de  plus ,  je 
penfe  que  pour  un  tyran  ,  fuccefTeur  du  difcret 
tyran  de  Rome  ,  c'eût  été  le  moyen  infaillible 
de  fe  faire  aiTafîiner. 

X  L  V  I. 

Lorfque  la  magiflrature  japonaife  a  obligé  les 
femmes  de  marcher  nues  ,  à  la  manière  des  bêtes , 
elle  a  fait  frémir  la  pudeur.  Mais  lorfqu'elle  a  voulu 
contraindre  une  mère,  lorfqu'elle  a  voulu  contraindre 

un  fils je  ne  puis  achever  ,  elle  a  fait  frémir  la 

nature  elle-même.    (  page  2  2  2.  ) 

Un  feul  voyageur  prefque  inconnu,  nommé 
Reyergisbert ,  rapporte  cette  abomination  ,  qu'on 
lui  raconta  d'un  magiftrat  du  Japon  ,  et  il  pré- 
tend que  ce  magiftrat  fe  divertilTait  à  tourmenter 
ainfi  les  chrétiens  ,  auxquels  il  ne  fefait  point 
d'autre  mal.  Montefquieu  fe  plaît  à  ces  contes  ; 
il  ajoute  que  chez  les  Orientaux  on  foumet  les 
filles  à  des  éléphans.  11  ne  dit  point  chez  quels 
orientaux  on  donne  ce  rendez-vous.  Mais  ,  en 
vérité,  ce  n'eft-là  ni  le  temple  de  Gnide,  ni  le 
congrès  de  Cythère,  ni  TEfprit  des  lois. 

C'eft  avec  douleur  ,  et  en  contrariant  mon 
propre  goût  ,  que  je  combats  ainfi  quelques 
idées  d'un  philofophe  citoyen,  et  que  je  relève 
quelques-unes  de  fes  méprifes.  Je  ne  me  ferais 
pas  livré ,  dans  ce  petit  commentaire  ,  à  un 
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travail  fi  rebutant ,  fi  je  n'avais  été  enflammé 
de  l'amour  de  la  vérité  ,  autant  que  l'auteur 
Tétait  de  l'amour  de  la  gloire.  Je  fuis  en  général 
fi  pénétré  des  maximes  qu'il  annonce  ,  plutôt 
qu'il  ne  les  développe  ;  je  fuis  fi  plein  de  tout 
te  qu'il  a  dit  fur  la  liberté  politique  ,  fur  les 
tributs,  fur  le  defpotifme  ,  fur  l'efclavage,  que 
je  n'ai  pas  le  courage  de  me  joindre  aux  favans 
qui  ont  employé  trois  volumes  à  reprendre  des 
fautes  de  détail. 

Il  importe  peut-être  afïezpeu  que  Montefquieu 
fe  foit  trompé  fur  la  dot  qu'on  donnait  en 
Grèce  aux  fceurs  qui  époufaient  leurs  frères  , 
et  qu'il  ait  pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la 
coutume  de  Crète. 

Qu'il  n'ait  pas  faifi  le  fens  de  Suétone  fur  la 
loi  d'Âugufte  ,  qui  défendit  qu'on  courût  nu 
jufqu'à  la  ceinture  avant  l'âge  de  puberté. 
Lupercalibus  vetuit  currere  imberbes. 

Qu'il  fe  foit  mépris  fur  la  manière  dont  la 
banque  de  Gènes  eft  gouvernée,  et  fur  une 
loi  que  Gènes  fit  publier  dans  la  Corfe. 

Qu'il  ait  dit  que  les  lois  à  Venife  défendent  le 
commerce  aux  nobles  vénitiens  ,  tandis  que  ces 
lois  leur  recommandent  le  commerce,  et  que 
s'ils  ne  le  font  plus  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  plus 
d'avantage. 

Que  le  gouvernement  mofcovite  cherche  àfortir 
du  defpotifme,  tandis  que  ce  gouvernement  rufTe 
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eft  à  la  tête  de  la  finance  ,  des  armées  ,  de  la 
magift rature  ,  de  la  religion  ;  que  les  évêques 
et  les  moines  n'ont  plus  d'efclaves  ,  comme 
autrefois  ;  et  qu'ils  font  payés  par  une  penfion 
du  gouvernement.  Il  cherche  à  détruire  l'anar- 
chie ,  les  prérogatives  odieufes  des  nobles  ,  le 
pouvoir  des  grands:  et  non  à  établir  des  corps 
intermédiaires,  à  diminuer  fon  autorité. 

Qu'il  fade  un  faux  calcul  fur  le  luxe  ,  en 

difant  que  le  luxe  eft  zéro  dans  qui  na  que  le 
nécejfaire ,  que  le  double  du  nécejfaire  ejl  égal  à  un  f 
et  que  le  double  de  cette  unité  ejl  trois  ;  puifqu'en 
effet  on  n'a  pas  toujours  trois  de  luxe  ,  pour 
avoir  deux  fois  plus  de  bien  qu'un  autre. 

Qu'il  ait  dit  que  chez  les  Samnites  le  jeune 
homme  déclaré  le  meilleur  prenait  la  femme  quil 
voulait  ;  et  qu'un  auteur  de  l'opéra  comique , 
ait  fait  une  farce  fur  cette  prétendue  loi ,  fur 
cette  fable  rapportée  dans  Stobée ,  fable  qui 
regarde  les  Sunnites ,  peuple  de  Scy  thie ,  et  non 
pas  les  Samnites. 

Quen  Suijfe  on  ne  paye  point  de  tribut ,  mais 
quil  en  fait  la  rai/on  particulière. 

Que  dans f es  montagnes  Jlériles ,  les  vivres  font Ji 
chers ,  et  le  pays  fi  peuplé  ,  quunfuijfe  paye  quatre 
fois  plus  à  la  nature  quun  turc  ne  paye  aufultan. 
On  fait  afTez  que  tout  cela  eft  faux.  Il  y  a  des 
impôts  en  Suiffe  tels  qu'on  les  payait  autrefois 
aux  ducs  de  Zeringue  et  aux  moines  ;  mais  il 

n'y 
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n'y  a  aucun  impôt  nouveau ,  aucune  taxe  fur 
les  denrées  et  fur  le  commerce.  Les  montagnes, 
loin  d'être  ftériles  ,  font  de  très-fertiles  pâtu- 
rages qui  font  la  richeffe  du  pays.  La  viande 
de  boucherie  y  eft  la  moitié  moins  chère  qu'à 
Paris.  Et  enfin  un  fuiffe  ne  peut  payer 
quatre  fois  plus  à  la  nature  qu'un  turc  au  fultan, 
à  moins  qu'il  ne  boive  et  ne  mange  quatre  fois 
davantage.  Il  y  a  peu  de  pays  où  les  hommes, 
en  travaillant  aufli  peu  ,  jouifTent  de  tant 
d'aifance. 

Qu'il  ait  dit  que  dans  les  Etais  mahométans 
on  eft  non-feulement  maître  des  biens  et  de  la  vie 
des  femmes  efclaves  ;  ce  qui  eft  absolument 
faux  ,  puifque  dans  le  vingt-quatrième  fura  , 
ou  chapitre  de  FAlcoran  ,  il  eft  dit  expreflé- 
ment  :  Traitez  bien  vos  efclaves  ;  fi  vous  voyez 
en  eux  du  mérite  ,  partagez  avec  eux  les  richejfes 
que  dieu  vous  a  données  ;  ne  forcez  pas  vos  femmes 
efclaves  àfe  profituer  à  vous  ;  puifqu'enfin  on 
punit  de  mort  à  Conftantinople  le  maître 
qui  a  tué  fon  efclave  ,  à  moins  que  le  maître 
ne  prouve  que  Tefclave  a  levé  la  main  fur  lui: 
et  fi  Tefclave  prouve  que  fon  maître  Ta  violée 
elle  eft  déclarée  libre  avec  dépens. 

Qiià  Patane  la  lubricité  des  femmes  eflfi  grande 
que  les  hommes  font  obligés  de  fe  faire  certaines 
garnitures  pour fe  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprifes. 
C'eft  un  nomn  é  Sprenkel  qui  a  fait  ce  conte 

Polit,  et  Legifl.  Tome  II.  F 
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abfurde  ,  bien  indigne  aiïurément  de  PEfprît 
des  lois.  Et  le  même  Sprenkel  dit  qu'à  Patane 
les  maris  font  li  jaloux  de  leurs  femmes  ,  qu'ils 
ne  permettent  pas  à  leurs  meilleurs  amis  de  les 
voir  ,  elles  ni  leurs  filles. 

Que  la  féodalité  eji  un  événement  arrivé  une  fois 
dans  le  monde,  et  qui  ri  arriver  a  peut-être  jamais,  8cc. 
Quoique  la  féodalité  ,  les  bénéfices  militaires 
aient  été  établis ,  en  différens  temps  et  fous 
différentes  formes,  fous  Alexandre  Sévère,  fous 
les  rois  lombards  ,  fous  Charlemagne  ,  dans 
l'empire  ottoman,  en  Perfe,  dans  le  Mogol, 
au  Pégu  ,  en  Ruflie ,  et  que  les  voyageurs  en 
aient  trouvé  des  traces  dans  un  grand  nombre 
des  pays  qu'ils  ont  découverts. 

Que  chez  les  Germains  il  y  avait  des  vaffaux  et 
non  pas  des  fiefs.  Les  fief  s  étaient  des  chevaux  de 
bataille  ,  des  armes  ,  des  repas. 

Quelle  idée  !  il  n'y  a  point  de  valTalité  fans 
terre.  Un  officier  à  qui  fon  général  aura  donné 
à  fouper,  n'eft  pas  pour  cela  fon  vaffal. 

QiCen  Efpagne  on  a  défendu  les  étoffes  d'or  et 
d'argent.  Un  pareil  décret  ferait  femblable  à  celui 
que  feraient  les  états  de  Hollande,  s'ils  défendaient 
la  confommation  de  la  canelle. 

On  ne  peut  faire  une  comparaifon  plus  faufle, 
ni  dire  une  chofe  moins  politique.  Les  Efpa- 
gnols  n'avaient  point  de  manufactures  ;  ils 
auraient  été  obligés  d'acheter  ces  étoffes  de 
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l'étranger.  Les  Hollandais ,  au  contraire ,  font 
les  feuls  poffelTeurs  de  la  canelle  ;  ce  qui  était 
raifonnable  en  Efpagne  ,  fuivant  les  opinions 
alors  reçues,  eût  été  abfurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  difcuffion  de 
l'ancien  gouvernement  des  Francs  vainqueurs 
des  Gaulois;  dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes 
bizarres ,  toutes  contradictoires  ;  dans  l'examen 
de  cette  barbarie  ,  de  cette  anarchie  qui  a  duré 
fi  long-temps  ,  et  fur  lefquelles  il  y  a  autant 
de  fentimens  différens  que  nous  en  avons  en 
théologie.  On  n'a  perdu  que  trop  de  temps 
à  descendre  dans  ces  abymes  de  ruines  ;  et 
l'auteur  de  l'efprit  des  lois  a  dû  s'y  égarer 
comme  les   autres. 

Toutes  les  origines  des  nations  font  l'obfcu- 
rité  même  ,  comme  tous  les  fyftêmes  fur  les 
premiers  principes  font  un  chaos  de  fables. 
Lorfqu'un  aufîi  beau  génie  que  Montefquieu 
fe  trompe  ,  je  m'enfonce  dans  d'autres  erreurs 
en  découvrant  les  tiennes.  C'eft  le  fort  de  tous 
ceux  qui  courent  après  la  vérité  ;  ils  fe  heurtent 
dans  leur  courfe  ,  et  tous  fontjetéspar  terre.  Je 
refpecte  Montefquieu  jufque  dans  fes  chutes , 
parce  qu'il  fe  relève  pour  monter  au  ciel. 
Je  vais  continuer  ce  petit  commentaire 
pour  m'inuruire  en  l'étudiant  fur  quelques 
points  ,  non  pour  les  critiquer  :  je  le  prends 
pour  mon  guide,  non  pour  mon  adverfaire. 

F   2 
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Du  climat, 

D  E  tout  temps  on  a  fu  combien  le  fol  , 
les  eaux ,  ratmofphère  ,  les  vents  influent  fur 
les  végétaux,  les  animaux  et  les  hommes.  On 
fait  afTez  qu'un  bafque  eft  aufli  différent  d'un 
lapon  ,  qu'un  allemand  l'eft  d'un  nègre  ,  et 
qu'un  coco  l'eft  d'une  nèfle.  C'eft  à  propos  de 
l'influence  du  climat  que  Mont ej qui eu  examine, 
au  chapitre  XII  du  livre    14,  pourquoi  les 

'Anglais  fe  tuent  fi  délibérément.  Cejl ,  dit -il , 
ï effet  d'une  maladie.  Il  y  a  apparence  que  cejl 
un  défaut  de  jîltration  du  Juc  nerveux.  Les 
Anglais ,   en   effet ,    appellent  cette   maladie 

fpleen,  qu'ils  prononcent  fplin ,  ce  mot  lignifie 
la  rate.  Nos  dames  autrefois  étaient  malades 
dç  la  rate.  Molière  a  fait  dire  à  des  bouffons  : 

Veut -on  qu'on  rabatte 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu'on  laiffe  Hippocrate  , 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

NosParifiennes  étaient  donc  tourmentées  de 
la  rate ,  à  préfent  elles  font  affligées  de  vapeurs , 
et  en  aucun  cas  elles  ne  fe  tuaient.  Les  Anglais 
ont  le  fplin  ou  la  fplin  ,  et  fe  tuent  par  humeur. 
Ils  s'en  vantent,  car  quiconque  fe  pend  à  Lon- 
dres ,  ou  fe  noie  ,  ou  fe  tire  un  coup  de 
Tïîftolet.  eft  mis  dans  la  gazette. 
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Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  et 
d'Edouard  III ,  pour  la  loi  falique,  les  Anglais 
en  ont  toujours  voulu  aux  Français  ;  ils  leur 
prirent  non-feulement  Calais  ,  mais  prefque 
tous  les  mots  de  leur  langue  ,  et  leurs  ma- 
ladies ,  et  leurs  modes  ,  et  prétendirent  enfin 
l'honneur  excluiif  de  fe  tuer.  Mais  fi  Ton 
voulait  rabattre  cet  orgueil,  on  leur  prouverait 
que  dans  la  feule  année  1764,  on  a  compté  à 
Paris  plus  de  cinquante  perfonnes  qui  fe  font 
donné  la  mort.  On  leur  dirait  que  chaque 
année  il  y  a  douze  fuicides  dans  Genève  qui 
ne  contient  que  vingt  mille  âmes ,  tandis  que 
les  gazettes  ne  comptent  pas  plus  de  fuicides  à 
Londres ,  qui  renferme  environ  fept  cents  mille 
fpleen  ou  fp lin. 

Les  climats  n'ont  guère  changé  depuis  que 
Romulus  et  Remus  eurent  une  louve  pour  nour- 
rice. Cependant ,  pourquoi ,  fi  vous  en  exceptez 
Lucrèce  ,  dont  l'hiftoire  n'eft  pas  bien  avérée  , 
aucun  romain  de  marque  n'a-t-il  eu  une  afTez 
forte  fpleen  pour  attenter  à  fa  vie  ?  Et  pourquoi 
enfuite,  dans  l'efpace  de  fi  peu  d'années,  Caton 
d'Utique ,  Brutus ,  Cajfius  ,  Antoine  et  tant 
d'autres  donnèrent-ils  cet  exemple  au  monde? 
N'y  a-t-il  pas  quelqu'autre  raifon  que  le  climat 
qui  rendit  ces  fuicides  fi  communs  ? 

Montefquieu  dit  dans  ce  chapitre  ,  que  le 
climat  de  l'Inde  eft  fi  doux ,  que  les  lois  le 
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font  auflï.  Ces  lois  ,  dit-il,  ont  donné  les  neveux 
aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs,  comme  on 
les  donne  ailleurs  à  leurs  pères.  Ils  ont  réglé  la 
fucceffwn  par  le  mérite  reconnu  du  fucceffeur.  Il 
Jemble  qu'ils  ont  penfé  que  chaque  citoyen  devait 
fe  repofer  fur  le  bon  naturel  des  autres.  Heureux  le 
climat  qui  fait  naître  la  candeur  des  âmes,  et 
produit  la  douceur  des  mœurs  ! 

Il  eft  vrai  que  clans  vingt  endroits,  Tillultre 
auteur  peint  le  vafte  pays  de  l'Inde  et  tous  les 
pays  de  l'Afie  comme  des  Etats  monarchiques 
ou  defpotiques  ,  dans  lefquels  tout  appartient 
au  maître  ,  et  où  les  fujets  ne  connaiffent  point 
la  propriété  ;  de  forte  que  ,  fi  le  climat  produit 
des  citoyens  fi  honnêtes  et  fi  bons ,  il  y  fait 
desprincesbien  rapaces  et  bien  tyrans.  Une  s'en 
fouvient  plus  ici  -,  il  copie  la  lettre  d'un  jéfuite 
nommé  Bouchet,  au  préfident  Cochet,  inférée  dans 
le  quatorzième  recueil  des  Lettres  curieufes  et 
édifiantes  ;  et  il  copie  trop  fouvent  ce  recueil. 
Ce  Bouchet,  dès  qu'il  eft  arrivé  à  Pondichéri , 
avant  de  favoir  un  mot  de  la  langue  du  pays  , 
(c)  répète  à  M.  Cochet  tous  les  contes  qu'il  a 

(c)  J'ai  connu  autrefois  ce  Bouchet  ;  c'e'tait  un  imbe'cille, 
suffi -bien  que  frère  Courbevïlle,  ion  compagnon.  Il  a  vu  des 
femmes  indiennes  prouver  leur  fidélité  à  leurs  man's  en 
plongeant  une  main  dans  l'huile  bouillante  fans  fe  brûler. 
Il  ne  favait  pas  que  le  fecret  confifte  à  verfer  l'eau  dans  le 
vafe  long-temps  avant  l'huile,  etquel'hu'le  e!t  encore  froide 
quand  l'eau  qui  bout  foulève  l'huile  à  gros  bouillon.  Il 
répète  l'hiftoire  des  deux  Sofies  pour  prouver  le  chrUianifme 
aux  brames. 
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entendu  faire  à  des  facteurs.  J'en  crois  plus 
volontiers  le  colonel  Scrafton,  qui  a  contribué 
aux  conquêtes  du  lord  Clive  ,  et  qui  joint 
à  la  franchife  d'un  homme  de  guerre  une  intel- 
ligence profonde  de  la  langue  des  brames. 

Voici  fes  paroles ,  que  j'ai  citées  ailleurs  : 

?»  Je  vois  avec  furprife  tant  d'auteurs  aflurer 
»  que  les  pofîeflions  des  terres  ne  font  point 
îî  héréditaires  dans  ce  pays  ,  et  que  le  prince 
j>  eft  l'héritier  univerfel.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y 
j»  a  point  d'acte  de  parlement  qui  retienne 
?»  l'autorité  impériale  dans  fes  limites  ;  mais 
?»  l'ufase   confacré   et  invariable  de  tous  les 

o 

ij»  tribunaux,  eft  que    chacun   hérite   de   fes 

??  pères.  Cette  loi  non  écrite  eft  plus  conftam- 

??  ment   obfervée   qu'en  aucun   Etat  monar- 

??  chique.  ?? 

Cette  déclaration  d'un  des  conquérans  des 
plus  belles  contrées  de  l'Inde ,  vaut  bien  celle 
d'un  jéfuite  ,  et  toutes  deux  doivent  balancer 
au  moins  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  cette  riche  partie  de  la  terre ,  peuplée  de 
cent  dix  millions  d'hommes,  n'eft  habitée  que 
par  des  defpotes  et  des  efclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  font  venues  de 
la  Chine  nous  ont  appris  que  chacun  y  jouit 
de  fon  bien  beaucoup  plus  librement  que  dans 
l'Inde.  Il  n'eft  pas  croyable  qu'il  y  ait  un  feul 
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pays  dans  le  monde ,  où  la  fortune  et  les  droits 
des  citoyens  dépendent  du  chaud  et  du  froid. 

Le  climat  étend  fon  pouvoir ,  fans  doute  , 
fur  la  force  et  la  beauté  du  corps ,  fur  le  génie, 
fur  les  inclinations.  Nous  n'avons  jamais  en- 
tendu parler  ni  d'une  Phrynée  famoïède  ou 
négreffe  ,  ni  d'un  Hercule  lapon  ,  ni  d'un 
Newton  topinambou  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
l'iliuftre  auteur  ait  eu  raifon  d'affirmer  que  les 
peuples  du  Nord  ont  toujours  vaincu  ceux  du 
Midi  :  car  les  Arabes  acquirent  par  les  armes , 
en  très-peu  de  temps  ,  au  nom  de  leur  patrie, 
un  empire  aufïi  étendu  que  celui  des  Romains, 
et  les  Romains  eux-mêmes  avaient  fubjugué 
les  bords  de  la  mer  Noire,  qui  font  prefqu'aufïi 
froids  que  ceux  de  la  mer  Baltique. 

L'iliuftre  auteur  croit  que  les  religions  dé- 
pendent du  climat.  Je  penfe  avec  lui  que  les 
rites  en  dépendent  entièrement.  Mahomet  n'au- 
rait défendu  le  vin  et  les  jambons ,  ni  à  Baïonne, 
ni  à  Maïence.  On  entrait  chauffé  dans  les  tem- 
ples de  la  Tauride  qui  eft  un  pays  froid  ;  il 
fallait  entrer  nus  pieds  dans  celui  de  Jupiter 
Ammon ,  au  milieu  des  fables  brûlans.  On  ne 
s'avifera  point  en  Egypte  de  peindre  Jupiter 
armé  du  tonnerre  ,  puifqu'il  y  tonne  fi  rare- 
ment. On  ne  figurera  point  les  réprouvés  par 
l'emblème  des  boucs  dans  une  île  comme 
Ithaque ,  où  les  chèvres  font  la  principale 
xichefle  du  pays. 

Une 
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Une  religion  dont  les  cérémonies  les  plus 
eflentielles  fe  feront  avec  du  pain  et  du  vin  , 
quelque  fublime  ,  quelque  divine  qu'elle  fbit, 
ne  réufïira  pas  d'abord  dans  un  pays  où  le  vin 
et  le  froment  font  inconnus. 

La  croyance  qui  conftitue  proprement  la 
religion  ,  eft  d'une  nature  toute  différente.  Elle 
dépendit  chez  les  Gentils  uniquement  de  l'édu- 
cation. Les  enfans  troyens  furent  élevés  dans 
la  perfuafion  qu' Apollon  et  Neptune  avaient  bâti 
les  murs  de  Troye  ,  et  les  enfans  athéniens 
bien  appris  ne  doutaient  pas  que  Minerve  ne 
leur  eût  donné  des  olives.  Les  Romains,  les 
Carthaginois  eurent  une  autre  mythologie. 
Chaque  peuple  eut  la  Tienne. 

Je  ne  puis  croire  à  la  faiblelTe  d'organes  que 
Montejquieu  attribue  aux  peuples  du  Midi ,  et 
à  cette  pareflé  d'efprit  qui  fait ,  félon  lui ,  que 
les  lois  ,  les  mœurs  et  les  manières  font  aujourd'hui 
en  Orient  comme  elles  étaient  il  y  a  mille  ans. 
Montefquieu  dit  toujours  que  les  lois  forment 
les  manières.  J'aurais  dit  les  ufages.  Mais  il  me 
femble  que  les  manières  du  chnftianifme  dé- 
truifnent  ,  depuis  Conjlantin  ,  les  manières  de 
la  Syrie,  de  l'Afie  mineure  et  de  l'Egypte; 
que  les  manières  un  peu  brutales  de  Mahomet 
chafsèrent  les  belles  manières  des  anciens 
Perfes,  et  même  les  nôtres.    Les  Turcs  font 
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venus  enfuite  qui  ont  tout  bouleverfé  ,  de 
façon  qu'il  n'en  refte  plus  rien  que  les  eunuques 
et  les  pouffes.   (  i3  ) 

EJclavage. 

S  i  quelqu'un  a  jamais  combattu  pour  rendre 
aux  efclaves  de  toute  efpèce  le  droit  de  la  na- 
ture ,  la  liberté  ,  c'eft  aiTurément  Montefquieu. 
Il  a  oppofé  la  raifon  et  l'humanité  à  toutes  les 
fortes  d'efclavages  ;  à  celui  des  nègres  qu'on 
va  acheter  fur  la  côte  de  Guinée  ,  pour  avoir 
du  fucre  dans  les  îles  Caraïbes  -,  à  celui  des 
eunuques  ,  pour  garder  les  femmes  et  pour 
chanter  le  deffus  dans  la  chapelle  du  pape  ;  à 
celui  des  infortunés  mâles  et  femelles  qui  facri- 
fient  leur  volonté, leurs  devoirs, leurs  penfées, 
toute  leur  exiftence,  dans  un  âge  où  les  lois  ne 
permettent  pas  qu'on  difpofe  d'un  fonds  de 
quatre  piftoles.  Il  a  même  attaqué  adroitement 
cette  efpèce  d'efclavage  qui  fait  d'un  citoyen, 
un  diacre  ou  un  fous-diacre,  et  qui  vous  prive 

(i3)  On  a  peut-être  attribué  trop  d'influence  au  climat. 
Il  paraît  que  par -tout  la  fociété  humaine  a  été  formée  par 
de  petites  peuplades  qui,  après  s'être  plus  ou  moins  civi- 
Hfées,  ont  fini  par  le  réunir  ou  par  être  abiorbees  dans  de 
«ands  empires.  La  différence  la  plus  réelle  eft  celle  qui 
exifte  entre  les  Européans  et  le  refte  du  globe -et  cette 
différence  eft  l'ouvrage  des  Grecs.  Ce  font  les  ph.lofophes 
d' Athènes  ,  de  Milet  ,  de  Syracufe  ,  d'Alexandne  ,  qui  ont 
rendu  les  habitans  de  l'Europe  actuelle  fupérieurs  aux  autres 
hommes.  Si  Xerxès  eût  vaincu  à  Salamine,  nous  ferions  peut* 
être  encore  des  barbares. 
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du  droit  de  perpétuer  votre  famille  ,  à  moins 
que  vous  ne  rachetiez  ce  droit  à  Rome  chez  un 
protonotaire  ;  dignité  qui  fut  inconnue  aux 
Marcellus  et  aux  Scipions.  Il  a  fur-tout  déployé 
fon  éloquence  contre  Tefclavage  de  la  glèbe  , 
où  croupiflent  encore  tant  de  cultivateurs,  gé- 
miflant  fous  des  commis  pour  prix  de  nourrir 
des  hommes  leurs  frères. 

Je  veux  me  joindre  à  ce  défenfeur  de  la 
nature  humaine  ,  et  j'ofe  m'adreiïer  ,  à  qui  ? 
au  roi  de  France  lui-même  ,  quoique  je  fois  un 
étranger.  Un  perfan  et  un  indien  des  îles  mo- 
luques  vinrent  demander  juftice  à  Louis  XIV ', 
et  l'obtinrent.  Pourquoi  ne  la  demanderais-je 
pas  à  Louis  XVI  f  Je  me  jette  de  loin  à  fes  pieds, 
et  je  lui  dis: 

Petit-fils  de  S1  Louis  ,  achevez  l'ouvrage  de 
votre  père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour  que 
vous  alliez  débarquer  à  Joppé ,  fur  le  rivage  où 
l'on  dit  qu1 Andromède  fut  expofée  à  un  monhre 
marin  ,  et  que  Jonas  fut  avalé  par  un  autre  ;  je 
ne  vous  conjure  pas  de  quitter  votre  royaume 
de  France  pour  aller  venger  le  baron  de 
Lujignan  ,  que  le  grand  Saladin  chafïa  autrefois 
de  fon  petit  royaume  de  Jérufalem,  et  pour 
délivrer  quelques  defcendans  inconnus  de  nos 
infenfés  croifés ,  lefquels  defcendans  pourraient 
avoir  hérité  des  fers  de  leurs  ancêtres ,  et  fervir 
des  mufulmans  dans  l'Arabie  ou dansl'Egypte; 
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mais  je  vous  conjure  de  délivrer  plus  de  cent 
mille  de  vos  fidèles  fujets  qui  font  chez  vous 
efclaves  des  moines.  Il  eft  difficile  de  com- 
prendre comment  des  faints  qui  ont  fait  vœu 
d'humilité  ,  d'obéiffance  et  de  chafteté  ,  ont 
cependant  des  royaumes  dans  votre  royaume  , 
et  commandent  à  des  efclaves  qu'ils  appellent 
leurs  main-mortables. 

Dom  Titrier  fit,  vers  le  milieu  du  qutorzième 
fiècle,des  titres  authentiques,  fignés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  empereurs  des  fiècles  précé- 
dens  ,  par  lefquels  ,  attendu  que  le  monde  allait 
finir,  on  donnait  toutes  les  terres ,  tous  les  biens 
pendables  ,  tous  les  hommes  et  toutes  les  filles 
à  ces  moines  qui  avaient  déjà  le  ciel  apparte- 
nant à  eux  en  propre.  C'eft  en  vertu  de  ces 
pièces  probantes  qu'ils  ont  encore  des  efclaves 
dans  la  Bourgogne  ,  dans  la  Franche-Comté  , 
le  Nivernois ,  le  Bourbonnais  ,  l'Auvergne,  la 
Marche  et  quelques  autres  provinces.  Ils  s'ar- 
rogent des  droits  que  vous  n'avez  pas ,  et  que 
vous  rougiriez  d'avoir.  Ils  appellent  ces  efclaves 
nosferfs,  nos  main-mortables. 

En  vain  S1  Louis  abolit  cet  opprobre  de  la 
nature  humaine  dans  les  terres  de  fon  obéif- 
fance;  en  vain  fa  digne  mère,  la  reine  Blanche  , 
vint  elle-même  ouvrir  dans  Paris  les  prifons 
aux  habitans  de  Chatenai  ,  que  des  gens 
d'Eglife  avaient  chargés  de  chaînes,  en  qualité 
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de  ferfs  de  l'Eglife  ;  en  vain  Louis  le  jeune  ,  en 
1141  ,  Louis  X,  en  i3i5,  et  enfin  Henri  II , 
en  i553,  crurent  détruire  par  leurs  édits  folen- 
nels  ,  cette  efpèce  de  crime  de  lèfe-majefïé  ,  et 
furement  de  lèfe-humanité  :  on  voit  encore 
dans  vos  Etats  plus  d'efclaves  de  moines  que 
vous  n'avez  de  troupes  nationales. 

Il  y  a ,  Sire,  à  votre  confeil ,  depuis  plufieurs 
années  ,  un  procès  entre  douze  mille  chefs  de 
famille  d'un  canton  prefque  inconnu  de  la 
Franche-Comté  ,  et  vingt  moines  fécularifés. 
Les  douze  mille  hommes  prétendent  n'appar- 
tenir qu'à  votre  majefté,  ne  devoir  leurs  fervices 
et  leur  fang  qu'à  votre  majefté.  Les  vingt  céno- 
bites prétendent  qu'ils  font,  au  nom  de  dieu, 
les  maîtres  abfolus  des  perfonnes  et  du  pécule, 
et  des  enfans  de  ces  douze  mille  hommes. 

Je  vous  conjure,  Sire,  déjuger  entre  la 
nature  et  l'Eglife  ;  rendez  des  citoyens  à  l'Etat 
et  des  fujets  à  votre  couronne.  Le  feu  roi  de 
Sardaigne  ,  dont  les  filles  font  l'ornement  et 
l'exemple  de  votre  cour ,  décida  la  même  affaire, 
peu  de  temps  avant  fa  mort.  Ildétruifit  Iamain- 
morte  dans  fes  Etats  par  les  plus  fages  ordon- 
nances. Mais  vous  avez  dans  le  ciel  un  plus 
grand  exemple,  S1  Louis,  dont  le  fang  coule 
dans  vos  veines  ,  et  dont  les  vertus  font  dans 
votre  ame.  Les  miniftres  qui  vous  féconderont 
dans  cette  entreprife  feront  comme  vous  chers 
à  la  poftérité. 
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DES       FRANCS. 

On  a  déjà  remarqué  que  Daniel  dans  fa 
préface  fur  rhiftoire  de  France,  (d)  où  il  parle 
beaucoup  plus  de  lui-même  que  de  la  France  , 
a  voulu  nous  perfuader  que  Clovis  doit  être  bien 
plus  intéreffant  que  Romulus.  Hénault  a  été  de 
l'avis  de  Daniel.  On  pouvait  répondre  à  Tun  et 
àTautre:  Vous  êtes  orfèvre,  M.JoJfe.  Ils  auraient 
pu  s'apercevoir  que  le  berceau  d'Hercule,  par 
exemple,  exciterait  plus  de  curiofité  que  celui 
d'un  homme  ordinaire.  Nous  venons  tous  de 
fauvages  ignorés,  Français,  Efpagnols,  Ger- 
mains ,  Anglais  ,  Scandinaviens  ,  Sarmates  ; 
chacune  de  ces  nations  ,  renfermée  dans  fes 
limites ,  fe  fait  valoir  par  fes  difTérens  mérites; 
chacune  a  fes  grands  hommes  ,  et  compte  à 
peine  les  grands  hommes  de  fes  voifins  ;  mais 
toutes  ont  les  yeux  fur  l'ancienne  Rome. 
Romulus ,  Numa ,  Brutus  ,  Camillus  leur  appar- 
tiennent à  toutes.  L'hydalgo  efpagnol ,  et  le 
gentleman  english  ,  apprennent  à  lire  dans  la 

{d)  C'eft  fa  première  pre'face  ,  où  il  donne  pour  e'crire 
l'hiftoire  des  règles  qu'il  ne  prend  que  chez  lui  ,  et  non  la 
préface  hiftorique  ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre  de  bonne  critique. 
On  voit  qu'il  y  profite  des  recherches  de  Cordemoi  et  de  Valois, 
et  qu'il  eft  meilleur  hiftorien  des  Francs  qu'il  ne  l'eft  des 
Français  dans  le  cours  de  Ion  grand  ouvrage.  On  peut  feu- 
lement le  blâmer  de  donner  toujours  aux  Francs  le  nom  de 
Français.  Au  refte  ,  ni  Mezerai ,  ni  lui  ,  ni  Velly  ,  ne  font  des 
Tile-Lives  ;  et  je  crois  qu'il  eft  impolfible  qu'il  y  ait  des 
'J'ite-Lives  chez  nos  nations  modernes. 
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langue  de  Céfar.  On  aime  à  voir  le  faible  ruif- 
feau  dont  eiï  forti  à  la  fin  ce  grand  fleuve  qui 
a  inondé  la  terre. 

On  ne  prononce  aujourd'hui  lenomd'oftro- 
goth,  de  vifigoth,  de  hun  ,  de  franc,  de  van- 
dale ,  d'hérule ,  de  toutes  ces  hordes  qui  ont 
détruit  l'empire  romain,  qu'avec  le  dégoût  et 
l'horreur  qu'infpirent  les  noms  des  bêtes  fau- 
vages  puantes.  Mais  chaque  peuple  de  l'Europe 
veut  couvrir  de  quelque  éclat  la  turpitude 
de  fon  origine.  L'Efpagne  vante  fon  S1  Ferdi- 
nand, l'Angleterre  fon  S1  Edouard,  la  France 
fon  S1  Louis.  Si  à  Madrid  on  remonte  aux  rois 
goths  ,  nous  remontons  dans  Paris  aux  rois 
francs.  Mais  qui  étaient  ces  francs  que  Monte/- 
quieu  de  Bordeaux  appelle  nos  pères  ?  C'étaient , 
comme  tous  les  autres  barbares  du  Nord  ,  des 
bêtes  féroces  qui  cherchaient  de  la  pâture  ,  un 
gîte ,  et  quelques  vêtemens  contre  la  neige. 

D'où  venaient-ils  ?  Clovis  n'en  favait  rien  , 
ni  nous  non  plus.  On  favait  feulement  qu'ils 
demeuraient  à  l'Orient  du  Rhin  et  du  Mein  , 
et  que  leurs  bœufs,  leurs  vaches  et  leurs  mou- 
tons ne  leur  fuffifaient  pas.  N'ayant  point  de 
villes  ,  ils  allaient ,  quand  ils  le  pouvaient  , 
piller  les  villes  romaines  dans  la  Gaule  ger- 
manique et  dans  la  belgique.  Ils  s'avançaient 
quelquefois  jufqu'à  la  Loire  ,  et  revenaient 
partager   dans  leurs   repaires    tout   ce  qu'ils 
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avaient  volé.  C'eft  ainfi  qu'en  usèrent  leurs 
capitaines  Clodion ,  Mérovée  et  Childéric  ,  père 
de  Clovis ,  lequel  Childéric  mourut  et  fut  enterré 
dans  un  grand  chemin  près  de  Tournai ,  félon 
l'ufage  de  ces  peuples  et  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetaient  quelques 
trêves  à  leurs  brigandages  ,  tantôt  ils  les  pu- 
niraient félon  qu'ils  avaient ,  dans  ces  cantons 
éloignés  ,  quelques  troupes  et  quelque  argent. 
Corijiantin  avait  pénétré  lui  même  jufque  dans 
leurs  retraites  ,  en  3i3  de  notre  ère,  avait  faifi 
leurs  chefs  ,  qui  étaient  ,  dit-on  ,  les  ancêtres 
de  Clovis  ,  et  les  avait  condamnés  aux  bêtes 
dans  le  cirque  de  Trêves,  comme  des  efclaves 
révoltés  et  des  voleurs  publics. 

Les  Francs ,  depuis  ce  jour,  eurent  de  nou- 
velles rapines  à  chercher  ,  et  la  mort  ignomi- 
nieufe  de  leurs  chefs  à  venger  fur  les  Romains. 
Ils  fe  joignirent  fouvent  à  toutes  les  hordes 
allemandes  qui  paflaient  aifément  le  Rhin, 
mal  ré  les  colonies  romaines  de  Cologne  ,  de 
Trêves  ,  de  Maïence.  Tls  furprirent  Cologne 
et  la  pillèrent.  Lorfque  "Julien  était  céfar  dans 
les  Gaules,  ce  grand  homme  qui  fut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  le  fauveur  et  le  père  de  nos 
contrées  ,  partit  de  la  petite  rue  qu'on  appelle 
aujourd'hui  des  Mathurins,  où  l'on  voit  encore 
les  reftes  de  fa  maifon,  et  courut  fauver  d'une 
invafion  la  Gaule  et  notre  pays,  en  357.  Il 
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pafTa  le  Rhin  ,  reprit  Cologne  ,  repouiïa  les 
entreprifes  des  Francs  et  celles  de  l'empereur 
Conjlancius  qui  voulait  le  perdre  ;  vainquit 
toutes  les  hordes  allemandes  et  franques  ,  ii- 
gnala  fa  clémence  non  moins  que  fa  valeur, 
nourrit  également  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
et  fit  régner  l'abondance  et  la  paix ,  des  rives 
du  Rhin  et  de  la  Meufe  jusqu'aux  Pyrénées ,  et 
ne  quitta  les  Gaules  qu'après  avoir  fait  leur 
bonheur,  laifTantchez  toutes  les  âmes  honnêtes 
la  mémoire  la  plus  chère  et  la  plus  juftement 
refpectée. 

Après  lui  tout  changea.  Il  ne  faut  qu'un 
feul  homme  pour  fauver  un  empire ,  et  un  feul 
pour  le  perdre.  Plus  d'un  empereur  hâta  la 
décadence  de  Rome.  Les  théâtres  des  victoires 
de  tant  de  grands  hommes  ,  les  monumens  de 
tant  de  magnificences  et  de  tant  de  bienfaits 
répandus  fur  le  genre  humain  affervi  pour  fou 
bonheur,  furent  inondés  de  barbaresinconnus, 
comme  des  champs  fertiles  font  dévaflés  par 
des  nuées  de  fauterelles.  Il  en  vint  jufque  des 
frontières  de  la  Chine.  Les  bords  de  la  mer 
Baltique  ,  de  la  mer  Noire  ,  de  la  mer  Caf- 
pienne  ,  vomirent  des  monftres  qui  dévorèrent 
les  nations  et  qui  détruifirent  tous  les  arts. 

Je  ne  crois  pas  cependantque  cette  multitude 
de  dévaftateurs  ait  été  aufïi  immenfe  qu'on  le 
dit.  La  peur  exagère.  Je  vois  d'ailleurs  que  c'tit 
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toujours  le  petit  nombre  qui  fait  les  révolu- 
tions. Sha-Nadir  de  nos  jours  n'avait  pas  qua- 
rante mille  foldats ,  quand  il  mit  à  fes  pieds  le 
grand  mogol  ,  et  qu'il  emporta  toutes  fes 
richeffes.  Les  Tartares  qui  fubjuguèrent  la 
Chine,  vers  Fan  1620,  n'étaient  qu'en  très- 
petit  nombre.  7'amerlan,  Gengis-kan ,  ne  com- 
mencèrent pas  la  conquête  de  la  moitié  de 
notre  hémifphère  avec  dix  mille  hommes. 
Mahomet  n'en  eut  pas  mille  à  fa  première 
bataille.  Céfar  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'avec 
quatre  légions  ;  il  n'avait  que  vingt-deux  mille 
combattans  à  la  bataille  de  Pharfale,  et  Alexan- 
dre partit  avec  quarante  mille  pour  la  conquête 
de  l'Afie. 

On  nous  dit  qu' Attila  fondit  des  extrémités 
de  la  Sibérie  au  bord  de  la  Loire  ,  fuivi  de 
fept  cents  mille  Huns.  Comment  les  aurait-il 
nourris?  On  ajoute  qu'ayant  perdu  deux  cents 
mille  de  ces  huns  dans  quelques  efcarmouches, 
il  en  perdit  encore  trois  cents  mille  dans  les 
champs  Catalauniques  qui  fontinconnus;  après 
quoi  il  alla  mettre  l'Illyrie  en  cendres,  afîiéger 
et  détruire  Aquilée  ,  fans  que  perfonne  l'en 
empêchât.  Et  voilà  jujlement  comme  on  écrit 
fhijloire. 

Quoi  qu'il  enfoit,  ce  fut  dans  ce  bouleverfe- 
ment  fingulier  de  l'Europe  ,  que  les  Francs 
tinrent  comme  les  autres  prendre  leur  part  du 
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pillage.  La  province  féquanaife  était  déjà  en- 
vahie par  des  Bourguignons  qui  ne  favaien 
pas  eux-mêmes  leur  origine.  Des  Vifigoths 
s'emparaient  d'une  partie  du  Languedoc  ,  de 
l'Aquitaine  et  de  l'Efpagne.  Le  vandale  Genferic, 
qui  s'était  jeté  fur  l'Afrique  ,  en  partit  par  mer 
pour  aller  piller  Rome  ,  fans  aucune  oppofi- 
tion.  Il  y  entra  comme  on  vient  dans  une  de 
fes  maifons  qu'on  veut  démeubler  pour  embellir 
une  autre  demeure.  Il  fit  enlever  tout  l'or,  tout 
l'argent ,  tous  les  ornemens  précieux  ,  malgré 
les  larmes  du  pape  Léon  ,  qui  avait  compofé 
avec  Attila  ,  et  qui  ne  put  fléchir  Genferic. 

Les  Gauloisquines'étaientdéfendus  ni  contre 
les  Bourguignons ,  ni  contre  les  Goths ,  ne  re- 
nflèrent pas  plus  aux  Francs  ,  qui  arrivèrent 
l'an  486  ,  ayant  à  leur  tête  le  jeune  Clovis , 
âgé,  dit-on  ,  de  quinze  ans.  Il  eft  à  préfumer 
qu'ils  entrèrent  d'abord  dans  la  Gaule  belgique 
en  petit  nombre  ,  comme  les  Normands  entrè- 
rent depuis  dans  la  Neuftrie ,  et  que  leur 
troupe  augmenta  de  tous  les  brigands  volon- 
taires qui  fejoignirent  à  eux  en  chemin  ,  dans 
Tefpcir  de  la  rapine  ,  unique  folde  de  tous  les 
barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très- 
peu  de  troupes  ,  c'eft  que  dans  la  rédaction  de 
la  loi  des  faliens-francs  ,  nommée  communé- 
ment la  loi  falique  ,  faite  fous  fes  fucceffeurs  , 
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il  eft  dit  expreflément  :  Ceft  cette  nation  qui ,  en 
petit  nombre  ,  terrajfa  la  puijfance  romaine  :  gens 
parva  numéro. 

Il  y  avait  encore  un  fantôme  de  comman- 
dant romain  ,  nommé  Siagrius ,  qui  ,  dans  la 
défolation  générale  ,  avait  confervé  quel- 
ques troupes  gauloifes  fous  les  murs  de 
SoiflTons  ;  elles  ne  réfiftèrent  pas.  Le  même 
peuple  qui  avait  coûté  dix  années  de  travaux 
et  de  négociations  à  Céfar ,  ne  coûta  qu'un  jour 
à  cette  petite  troupe  de  Francs.  Ceft  que  , 
lorfque  Céfar  les  voulut  fubjuguer ,  ils  avaient 
toujours  été  libres  ;  et  quand  ils  eurent  les 
Francs  en  tête,  il  y  avait  plus  de  cinq  cents  ans 
qu'ils  étaient  affervis. 

C    L    O    V    I    S. 


Quel  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans, 
qui,  des  marais  des  Chamaves  et  des  Bructères, 
vint  à  Soiffons  mettre  en  fuite  un  général  et 
jeter  les  fondemens ,  non  pas  du  premier  trône 
de  funivers  ,  comme  le  dit  fi  fouvent  l'abbé 
Velly  ,  mais  d'un  des  plus  floriffans  Etats  d 
l'Europe?  On  nenousditpointqui  fut  leChiron 
ou  le  Phénix  de  ce  jeune  Achille.  Les  Francs 
n'écrivirent  point  fon  hiftoire.  Comment  fut-il 
conquérant  et  lé^iflateur  dans  l'âge  qui  touche 
à  l'enfance  ?   c'eft  un   exemple   unique.  Un 


e 
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Auvergnat  devinant  Euclide  à  douze  ans,  n'eft 
pas  Ci  au-defTus  de  Tordre  commun.  Ce  qui  eft 
encore  unique  fur  le  globe ,  c'eft  que  la  troisième 
race  règne  dans  cet  Etat  depuis  huit  cents  ans, 
alliée  ,  fans  doute  ,  à  celle  de  Charlemagne,  qui 
Tétait  à  celle  de  Clovis ,  ce  qui  fait  une  conti- 
nuité d'environ  treize  (iècles. 

La  France ,  à  la  vérité  ,  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  aufli  étendue  que  Tétait  la  Gaule  fous  les 
Romains  ;  elle  a  perdu  tout  le  pays  qu'on 
appelait  la  France  orientale  dans  le  moyen 
âge;  celui  de  Trêves,  de  Maïence,  de  Cologne, 
la  plus  grande  partie  de  la  Flandre.  Mais  à  la 
longue  Tinduftrie  de  fes  peuples  Ta  foutenue 
malgré  les  guerres  les  plus  funeftes  ,  les  capti- 
vités de  fes  rois,  les  invafions  des  étrangers,  et 
les  fanglantes  difcordes  que  la  religion  a  fait 
naître  dans  fon  fein. 

Cette  belle  province  romaine  ne  tomba  pas 
d'abord  au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  Les 
plus  fertiles  parties  avaient  été  envahies  parles 
princes  ariens  ,  bourguignons  et  goths  dont 
j'ai  parlé.  Clovis  et  fes  Francs  étaient  de  la  reli- 
gion qu'on  nommait  païenne  depuis  Théodofe, 
du  mot  latin  pagus  ,  bourgade  ,  la  religion 
chrétienne  devenue  dominante  n'ayant  guère 
laiffé  que  dans  les  campagnes  l'ancien  culte 
de  l'empire.  Les  évêques  athanafiens  ortho- 
doxes qui  dominaient  dans  tout  ce  qui  n'était 
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pas  goth  ou  bourguignon  ,  et  qui  avaient  fur 
les  peuples  une  puiffance  prefque  fans  bornes, 
pouvaient  avec  le  bâton  paftorai  brifer  l'épée 

de  Clovis. 

Le  favant  abbé  Dubos  a  très-bien  démêlé  que 
ce  jeune  conquérant  avait  la  dignité  de  maître 
de  la  milice  romaine  ,  dans  laquelle  il  avait 
fuccédé  à  fon  père  Childéric  ,  dignité  que  les 
empereurs  conféraient  à  plufieurs  chefs  de 
tribu  chez  les  Francs  ,  pour  les  attacher  (  fi 
Ton  pouvait  )  au  fervice  de  l'empire.  Ainfi. 
ayant  attaqué  Siagrius  ,  il  pouvait  être  regardé 
comme  un  rebelle  et  comme  un  traître.  Il  pou- 
vait être  puni,  fi  la  fortune  des  Romains  chan- 
geait. Les  évêques  pouvaient  fur-tout  armer 
les  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  vénérable 
S1  Rémi ,  évêque  de  Reims ,  avait  écrit  à 
Clovis ,  vers  le  temps  de  fon  expédition  contre 
Siagrius ,  cette  fameufe  lettre  que  l'abbé  Dubos 
fait  tant  valoir,  et  que  Daniel  a  ignorée.  »»  Nous 
5»  avons  appris  que  vous  êtes  maître  de  la 
»»  milice  ,  n'abufez  point  de  votre  bénéfice 
?»  militaire.  Nedifputez  point  la  préféance  aux 
»»  évêques  de  votre  département  ;  demandez 
»»  toujours  leurs  confeils  ;  élevez  vos  compa- 
»?  triotes,  mais  que  votre  prétoire  foit  ouvert 
s»  à  tout  le  monde  ....  Admettez  les  jeunes 
»»  gens  à  vos  plaifirs  ,  et  les  vieillards  à  vos 
»»  délibérations ,  8cc.  »» 
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Cette  lettre  était  d'un  père  qui  donne  des 
leçons  à  fon  fils.  Elle  fait  voir  tout  l'afcendant 
que  la  réputation  prenait  fur  la  puilïance.  La 
grâce  fit  le  relie  ;  et  ,  bientôt  après ,  Clovis  fe 
fit  non-feulement  chrétien  ,  mais  orthodoxe. 

Le  jéfuite  Daniel  embellit  fon  hiftoire  en 
fuppofant  qu'il  fit  une  harangue  à  fes  foldats 
pour  les  engager  à  fe  faire  chrétiens  comme 
lui  ,  et  qu'ils  crièrent  tous  de  concert  :  Nous 
renonçons  aux  dieux  mortels  ,  et  nous  ne  voulons 
plus  adorer  que  ï immortel.  Nous  ne  reconnaiffbns 
plus  a" autre  dieu  que  celui  que  lejaint  évêque  Rémi 
nous  prêche. 

Il  n'elt  pas  vraifemblable  que  toute  une 
armée  ait  répondu  à  fon  roi  par  une  antithèfe, 
et  par  une  longue  phrafe  étudiée.  Daniel  aurait 
dû  fonger  que  les  Francs  de  Clovis  croyaient 
leurs  dieux  immortels ,  tout  comme  les  jéfuites 
croyaient  ou  feignaient  de  croire  à  l'immor- 
talité de  leur  François  Xavier,  et  de  leur  Ignace 
de  Loyola. 

Il  eft  trille  que  Clovis  étant  à  peine  catéchu- 
mène fit  tuer  Siagrius  que  les  Vifigoths  lui 
avaient  remis  entre  les  mains.  Il  eft  encore  plus 
trille  qu'ayant  été  baptifé  long-temps  après  ,  il 
féduifit  un  prince  franc  de  fes  parens ,  nommé 
Sigebert ,  et  marchanda  avec  lui  un  parricide. 
Sigebert  affaflina  fon  père  qui  régnait  dans 
Cologne  ;  et  Clovis  ,  au  lieu  de  payer  l'argent 
promis,  l'afTaflina  lui-même,  et  fe  rendit  maître 
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de  la  ville.  Il  traita  de  même  un  autre  prince 
nommé  Kararic. 

Il  y  avait  un  autre  franc,  nommé  Rânacaire  y 
qui  commandait  dans  Cambrai.  11  fit  un  marché 
avec  les  propres  foldats  de  ce  Ranacaire  pour 
Taifamner,  et  quand  les  meurtriers  lui  deman- 
dèrent leur  falaire  ,  il  les  paya  en  fauffe 
monnaie. 

Un  autre  de  fes  camarades  francs,  Rencomer, 
s^était  cantonné  dans  le  pays  du  Maine,  il  le  fit 
poignarder  de  même  par  des  coupe-jarrets  ,  et 
fe  défit  ainfi  de  tous  ceux  qui  lui  fêlaient 
quelque  ombrage. 

Daniel  dit  que,  pour  fati  s  faire  à  lajuftice  de 
dieu  ,  il  employa  fes  foins  et  fes  finances  à  quantité 
de  chofesfort  utiles  à  la  religion  ;  il  commença  ou 
acheva  des  églifes  et  des  monajlères. 

Si  ce  prince  orthodoxe ,  méconnaiflant  Tef- 
prit  du  chriitianifme  ,  commit  tant  d'atrocités, 
Gondebaud  l'arien  ,  oncle  de  la  célèbre  Sainte 
Clotilde  ,  ne  fut  pas  moins  fouillé  de  crimes.  Il 
affaiïina  dans  la  ville  de  Vienne  fon  propre 
frère  et  fa  belle-fceur,  père  et  mère  de  Clotilde. 
Il  mit  le  feu  à  la  chambre  où  un  autre  de  fes 
frères  était  renfermé  ,  et  l'y  brûla  vif  ;  il  fit 
jeter  fa  femme  dans  la  rivière  ;  et  Clotilde 
échappa  à  peine  à  ces  maffacres.  Ce  Gondebaud 
d'ailleurs  était  un  légiflateur.  C'étaient-là  les 
mœurs    des   Francs  ,   et    ce   que    Montefquieu 

appelle  les  manières. 

On 


sur  l'esprit   des  lois.     89 

On  fait  trop  que  les  enfans  de  Clovis  ne 
dégénérèrent  pas  ;  le  cœur  faigne  quand  on 
eft  forcé  de  rapporter  les  actions  politiques  de 
cette  famille. 

Clotilde,  après  la  mort  de  fon  mari,  voulut 
venger  la  mort  de  fon  père  et  de  fa  mère  fur 
Gondebaud,  fon  oncle.  Elle  arma  contre  lui  fes 
quatre  enfans  ,  Thierri  ,  roi  de  Metz  ,  Clotaire 
de  Soiffons  ,  Childebert  de   Paris  ,   et  Clodomir 
d'Orléans.    Clodomir  fut  tué  ,   ayant  été  aban- 
donné de  fes  frères  dans  une  bataille.  Il  biffait 
trois  enfans  dont  le  plus  âgé  avait  à  peine  dix 
ans  ;  Clodomir  leur  père   leur  avait    lailTé   la 
province  d'Orléans   à  partager  félon  Fufage. 
Clotaire  ne  fe  contenta  pas  d'époufer  la  veuve 
de  fon  frère  ,  il  voulut  s'emparer  du  bien  de 
fes  neveux.  Son  frère  Childebert  s'unit  avec  lui 
dans  cette  entreprife  ;  ils  s'accordèrent  à  par- 
tager le   petit    Etat   d'Orléans.  La  veuve  de 
Clovis  ,  qui  élevait  fes  petits  enfans,  s'oppofa 
à  cette  injuftice  ;    Clotaire  et  Childebert  fe  faifi- 
rent  des  trois  enfans  dont  ils  devaient  être  les 
protecteurs.  Ils  envoyèrent  à  leur  grand'mère 
une  paire  de  cifeaux  et  un   poignard,  par  un 
auvergnat  nommé  Arcadius.  Il  faut,  lui  dit  ce 
député  ,  choifir  entre  l'un  et  l'autre.  Voulez- 
vous    que    ces    cifeaux    coupent    les   cheveux 
de   vos   petits -fils     ou   que   ce   poignard    les 
égorge. 

Polit.' et  Légijl.   Tome  II.  H 
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L'ufage  était  alors  de  regarder  comme  enfe- 
velisdansle  monachifme  les  enfans  qu'on  avait 
tondus.    Des   cifeaux   tenaient  lieu  des   trois 
vœux.    Clotilde  dans  fa  colère  répondit  :  J'aime 
mieux  les  voir  morts  que  moines.   Clotaire  et 
Childebert  n'exécutèrent  que  trop  à  la  lettre  ce 
que  la  reine  avait  prononcé  dans  l'excès  de  fa 
douleur.  On  croit  que  ce  fut  dans  une  maifon 
où  eft  actuellement  l'églife  des  Barnabites  à 
,  Paris  ,  que  ce  crime  fut  commis.  Clotaire  perça 
d'abord  l'aîné  d'un  coup  d'épée ,  et  le  jeta  mort 
à   fes  pieds.  Le   puîné  attendrit  un  moment 
Childebert  par  fes  cris  et  par  fes  larmes.  Childebert 
fe  laiffa  toucher  ;    Clotaire  inflexible   arracha 
l'enfant  des  bras  de  fon  frère  ,  et  le  renverfa 
fur  fon  aîné  expirant.   Le  troifième  fut  fauve 
par  un  domeftique.  Il  prit  ,  quand  il  put  fe 
connaître  ,  le  parti  que  fa  grand'mère  avait 
refufé;  il  fe  fit  moine;  on  le  déclara  faint après 
fa  mort,  afin  qu'il  y  eût  quelqu'un  du  fang  de 
Clovis  qui  pût  apaifer  dieu.  Clotilde  vit  fes  fils 
jouir  du  bien  et  du  fang  de  fes  petits-fils. 

Tel  fut  long-temps  l'efprit  des  lois  dans  la 
monarchie  nailTante.  Le  fiècle  des  Frédégonde 
et  des  Brunehaud  ne  fut  pas  moins  abominable. 
Plus  on  parcourt  rhiftoire,  et  plus  on  fe  félicite 
d'être  né  dans  notre  fiècle. 
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Du  caractère  de  la  nation  françaife. 

Est-c  E  l'influence  du  climat  qui  a  produit 
cette  férié  d'atrocités  et  d'horreurs  fi  avérées  et 
fi  incroyables  ?  Les  afTafîinats  foit  prétendus 
politiques  ,  foit  prétendus  juridiques  ,  foit 
ouvertement  commis  par  un  ufage  commun , 
fe  font  fuccédés  prefque  fans  interruption  depuis 
le  temps  de  Clovis  jufqu'au  temps  de  la  fronde. 
Eft-ce  l'atmofphère  humide  des  bords  de  la 
Seine  qui  donna  le  pouvoir  à  un  pape  français 
et  à  des  cardinaux  français  qui  pillaient  la 
France  ,  et  leur  infpira  de  brûler  folennelle- 
ment  et  à  petit  feu  le  grand  maître  de  Tordre 
du  Temple  ,  le  frère  du  dauphin  d'Auvergne  , 
et  cinquante-neuf  chevaliers ,  vis-à-vis  l'endroit 
où  eft  aujourd'hui  la  flatue  de  Henri IV?  Eft-ce 
l'intempérie  du  climat  qui  arma  en  un  jour 
plus  de  cent  mille  ruftres  dans  les  environs 
de  Paris  après  la  bataille  de  Poitiers  ,  qui  les 
déchaîna  dans  la  moitié  de  la  France  ,  et  leur 
infpira  cette  rage  nommée  la  jaquerie  ,  avec 
laquelle  ils  démolirent  tous  les  châteaux  de  la 
noblelfe  ,  égorgèrent  et  brûlèrent  les  gentils- 
hommes ,  leurs  femmes  et  leurs  filles  ? 

Parlerai-je  des  fureurs  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs  exercées  dans  Paris  ,  et  dans 
tout  le  royaume  ,  de  cette  guerre  civile  conti- 
nuelle et  générale,  de  ce  jour  affreux  où  la 
populace  pariiienne  de  la  faction bourguignone 
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maiïacra  le  connétable  <f  Armagnac  ,  le  chan- 
celier de  Marie  ,  l'archevêque  de  Reims  ,  l'ar- 
chevêque de  Tours ,  cinq  autres  évêques,  une 
foule  de  magiftrats  ,  de  gentilshommes ,  de 
prêtres  ,  qu'on  jetait  dans  les  rues  du  haut 
de  leurs  maifons ,  et  qu'on  recevait  fur  des 
piques  ? 

Pour  mettre  le  comble  à  ces  horreurs  les 
Anglais  faccageaient  le  refte  du  royaume  après 
leur  victoire  d'Azincourt.  Le  roi  de  France  , 
ayant  perdu  l'ufage  de  la  raifon  ,  était  aban- 
donné de  fes  domefliques  ,  déshonoré  publi- 
quement par  fa  femme  ,  livré  à  tout  ce  que 
l'oubli  de  foi-même  ,  les  ulcères  ,  la  vermine 
ont  de  plus  affreux  et  de  plus  révoltant.  Il  avait 
vu  fon  frère  ,  le  duc  d'Orléans  ,  aflafliné  par 
fon  coufin  le  duc  de  Bourgogne  ;  fon  fils,  depuis 
le  roi  Charles  VU,  venger  le  duc  d'Orléans  en 
afTaiïinant  fon  coupable  coufin  ;  ce  fils  déshérité, 
dépouillé  ,  banni  par  fa  mère.  Le  fang  coula 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  tous  les  jours 
de  la  miférable  vie  de  ce  roi ,  laquelle  ne  fut 
qu'un  long  fupplice. 

Les  règnes  fuivans  éprouvèrent  d'aufTi  grands 
malheurs.  Quatre  gentilshommes  périrent  tour 
à  tour  dans  des  fupplices  recherchés  par  les 
vengeances  de  ce  Louis  XI ,  fi  difiimulé  et  fi 
violent  ,  fi  barbare  et  fi  timidement  fuperfli- 
tieux,  fi  étourdi  et  fi  profondément  méchant. 
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On  croit  être  au  temps  des  Phalaris.  Les 
peuples  ne  valaient  pas  mieux  que  les  rois. 
Retracerai-je  le  tableau  de  la  Saint-Barthelemi, 
fi  fouvent  retracé  ,  et  qui  effrayera  long-temps 
les  yeux  de  la  poftérité  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  journée  fut 
unique.  Elle  fut  précédée  et  fuivie  de  quinze 
ans  de  perfidies,  d'aflatTinats,  de  combats  par- 
ticuliers, de  combats  de  province  à  province, 
de  ville  à  ville  ,  jufqu'à  la  paix  de  Vervins* 
Douze  parricides  médités  contre  Henri  IV ,  et 
enfin  la  main  de  Ravaïllac  terminèrent  cette 
horrible  carrière. 

Elle  recommença  fous  Louis  XIII ,  dont  le 
trille  règne  occupa  tant  d'aiTaffins  et  de  bour- 
reaux. Louis  XIV  vit  dans  fon  enfance  toutes 
les  folies  et  toutes  les  fureurs  de  la  fronde. 

Eft-ce-là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante 
ans,  fous  ce  même  Louis XIV,  également  doux 
et  valeureux  ,  renommé  par  la  guerre  et  par 
les  beaux  arts,  induftrieux  et  docile  ,  favant  et 
aimable ,  le  modèle  de  tous  les  autres  peuples? 
Il  avait  pourtant  le  même  climat  que  du  temps 
de  Clovis ,  de  Charles  VI  et  de  Charles  IX. 

Convenons  donc  que  fi  le  climat  fait  les 
hommes  blonds  ou  bruns  ,  c'eft  le  gouver- 
nement qui  fait  leurs  vertus  et  leurs  vices. 
Avouons  qu'un  véritablement  bon  roi  eft  Je 
plus  beau  préfent  que  le  ciel  puiffe  faire  à  la 
terre. 
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Du  caractère  des  autres  nations. 

Est-ce  la  fécherefle  des  deux  Caftilles,et 
la  fraîcheur  des  eaux  du  Guadalquivir  qui 
rendirent  les  Efpagnols  fi  long-temps  efclaves 
tantôt  des  Carthaginois  ,  tantôt  des  Romains, 
puis  des  Goths,  des  Arabes  ,  et  enfin  de  l'in- 
quifition  ?  Eft-ce  à  leur  climat  ou  à  Chriftophe 
Colomb  qu'ils  doivent  la  poffelïion  du  nouveau 
monde  ? 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  changé,  cepen- 
dant y  a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir 
aujourd'hui  des  zoccolanti,  des  récolets  dans  ce 
même  capitole  où  Paul  Emile  triomphait  de 
Perfée ,  et  où  Cicéron  fit  entendre  fa  voix  ? 

Depuis  le  dixième  fiècle  jufqu'au  feizième  , 
cent  petits  feigneurs  et  deux  grands  fe  difpu- 
tèrent  les  villes  de  l'Italie  par  le  fer  et  par  le 
poifon.  Tout  à  coup  cette  Italie  fe  remplit  de 
grands  artiftes  en  tout  genre.  Aujourd'hui  elle 
produit  de  charmantes  cantatrices  et  des  fonet- 
tieri.  Cependant  l'Apennin  eft  toujours  à  la 
même  place  ,  et  l'Eridan  ,  qui  a  changé  fon 
beau  nom  en  celui  de  Pô  ,  n'a  pas  changé  fon 
cours. 

D'où  vient  que  dans  les  relies  de  la  forêt 
d'Hercinie  ,  comme  vers  les  Alpes  ,  et  fur  les 
plaines  arrofées  par  la  Tamife  ,   comme  celles 
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de  Naples  et  de  Capoue  ,  le  même  abrutifle- 
ment  fanatique  parmi  les  peuples  ,  les  mêmes 
fraudes  parmi  les  prêtres  ,  la  même  ambition 
parmi  les  princes  ,  ont  également  défolé  tant 
de  provinces  fertiles  ,  et  tant  de  bruyères 
incultes  ?  Pourquoi  le  terrain  humide  et  le 
ciel  nébuleux  de  l'Angleterre  ont-ils  été  cédés 
par  un  acte  authentique  à  un  prêtre  qui  demeure 
au  Vatican  ?  Et  pourquoi  par  un  acte  femblable 
les  orangers  devers  Capoue,  Naples  etTarente 
lui  payent-ils  encore  un  tribut  ?  En  bonne  foi, 
ce  n'eft  pas  au  chaud  et  au  froid  ,  au  fec  et  à 
l'humide  qu'on  doit  attribuer  de  pareilles  révo- 
lutions ?  Le  fan  g  de  Conradin  et  de  Frédéric 
d'Autriche  a  coulé  fous  la  main  des  bourreaux, 
tandis  que  le  fang  de  S'  Janvier  fe  liquéfiait 
à  Naples  dans  un  beau  jour  ;  de  même  que 
les  Anglais  ont  coupé  la  tête  fur  un  billot  ,  à 
la  reine  Marie  Stuart,  et  àfon  petit- fils  Charles  /, 
fans  s'informer  fi  le  vent  foufEait  du  Nord  au 
Midi. 

Montefquieu  ,  pour  expliquer  le  pouvoir  du 
climat  ,  nous  dit  qu'il  a  fait  geler  une  langue 
de  mouton,  (e)  et  que  les  houppes nerveufes  de 
cette  langue  fe  font  manifeftées  fenfiblement , 
quand  elle  a  été  dégelée.  Mais  une  langue  de 
mouton  n'expliquera  jamais  pourquoi  la  que- 
relle de  l'empire  et  du  facerdoce  fcandalifa  et 

(e)  Page  256  ,  de  l'édition  déjà  citée. 
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enfanglanta  l'Europe  pendant  plus  de  fix  cents 
ans.  Elle  ne  rendra  point  raifon  des  horreurs 
de  la  rofe  rouge  et  de  la  rofe  blanche  ,  et  de 
cette  foule  de  têtes  couronnées  qui  font  tombées 
en  Angleterre  fur  les  échafauds.  Le  gouverne- 
ment, la  religion  ,  l'éducation  produifent  tout 
chez  les  malheureux  mortels  qui  rampent,  qui 
fouffrent  ,  et  qui  raifonnent  fur  ce  globe. 

Cultivez  la  raifon  des  hommes  vers  le  mont 
Véfuve  ,  vers  la  Tamife  et  vers  la  Seine  5  vous 
verrez  moins  de  Conradin  livrés  au  bourreau  , 
fuivant  l'avis  d'un  pape;  moins  de  Marie  Stuart 
mourantes  par  le  dernier  fupplice  ;  moins  de 
catafalques  élevés  par  des  pénitens  blancs  à  un 
jeune  proteftant  coupable  d'un  fuicide;  moins 
de  roues  et  de  bûchers  dreffés  pour  des  hommes 
innocens  ;  moins  d'aiTaflins  fur  les  grands  che- 
mins, et  fur  les  fleurs  de  lis. 

DE     LA      LOI      SALIQ^UE. 

La  plupart  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  s'inflruire,  les  dames,  les  courtifans, 
les  princeifes  mêmes,  qui  ne  connailTent  la  loi 
falique  que  par  les  propos  vagues  du  monde  , 
s'imaginent  que  c'eft  une  loi  fondamentale  , 
par  laquelle  autrefois  la  nation  françaifeafîem- 
blée  exclut  à  jamais  les  femmes  du  trône. 
Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'y  a  point 
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de  loi  fondamentale,  et  que,  s'il  enexiftait  une 
établie  par  des  hommes  ,  d'autres  hommes 
peuvent  la  détruire.  Il  n'y  a  rien  de  fonda- 
mental que  les  lois  de  la  nature  pofées  par 
dieu   même.   Mais  voici  de  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  francs-faliens  ,  dont  Clovis  était 
le  chef,  ne  pouvait  avoir  de  loi  écrite.  Elle  fe 
gouvernait   par   quelques  coutumes   ,  comme 
toutes  les  nations  qui  n'avaient  pas  été  enchaî- 
nées et  policées  par  les  Romains.  Ces  coutumes 
furent,  dit-on,  rédigées  depuis  par  écrit,  dans 
un  latin  inintelligible  ,  par  ce  même  Clotaire 
qui  avait   mafîacré   les  petits-fils  de  fa  mère 
Clotildc  prefque  entre  fes  bras ,  et  qui  depuis  fit 
brûler  fon  propre  fils  ,  fa  femme  et  fes  enfans. 
Ce  prince  parricide  fut  heureux  ,  ou  du  moins 
le  paru*-;  car  il  recueillit  toute  la  fucceffion  de 
la  France  orientale  et  occidentale.  Il  fe  peut 
qu'il  fit  publier  la  loi  falique  ,    parce  qu'il  y 
avait  dans  cette  loi  un  article  qui  excluait  les 
filles  de  tout  héritage.  Il  avait  deuxniècesqu'il 
voulait  dépouiller  ;   il  les   enferma  dans  une 
obfcure  prifon.   L'hiftoire  ne  dit  point  pour- 
quoi il  épargna   leur  fang.  On  ne  peut  pas 
toujours  tuer;  la  barbarie  a,  comme  les  autres 
inclinations  ,  des  momens  de   relâche.  Il  fe 
contenta  donc ,  à  ce  qu'on  prétend,  de  pro- 
mulguer cette  loi  qui  femblait  ne  rien  laifTer 
aux  filles,  tandis  qu'elle  donnait  des  royaumes 
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aux  mâles.  Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clotaire 
qui  rédigea  cette  loi  ;  il  dit  feulement  ,  que 
Clotaire  fut  très-dévot  à  S1  Martin. 

On  a  deux  autres  copies  tronquées  et  informes 
d'une  partie  de  cette  loi  falique ,  l'une  donnée 
par  Hérold ,  favant  allemand  ;  l'autre  par 
Pithou ,  favant  français,  à  qui  nous  avons  l'obli- 
gation d'avoir  déterré  les  fables  de  Phèdre,  et 
d'avoir  été  procureur  général  de  la  première 
chambre  de  juftice  érigée  contre  les  dépréda- 
teurs des  finances. 

Ces  deux  éditions  font  différentes,  et  cen'eft 
pas  un  figne  de  leur  authenticité.  L'édition 
dC  Hérold  commence  par  ces  mots  : 

In  Chrijli  nomine  incipit  pactus  legisjalicœ. 
Hi  autemjunt  qui  legemfalicam  tractavêre, 
Vifogajl ,  Arogajt  ,  Salegajl  et  Vindogajl. 

L'édition  de  Pithou  commence  ainfî  : 

Incipit  tractatus  legis  falicœ  gens  Francorum 
inclyta ,  autore  Deo  condita ....  quatuor  viri  electi 
de  pluribus  ,  Vifogajtus  ,  Bodogajlus  ,  Sologajtus  , 
Vodogajlus  .... 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  font  pas 
les  mêmes.  L'une  et  l'autre  copie  font  fansdate. 

Charlcmagne  fit  depuis  tranfcrire  en  effet  la 
loi  falique  avec  les  lois  allemandes  et  bava- 
roifes.  A  ce  mot  de  loi ,  on  fe  figure  un  code, 
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où  les  droits  du  fouverain  et  du  peuple  font 
réglés.  Ce  code  falique  fi  fameux  commence 
par  des  cochons  de  lait,  des  porcs  d'un  an  et 
de  deux  ,  des  veaux  engraifTés ,  des  bœufs  et 
des  moutons.  On  apprend  du  moins  par-là  que 
le  voleurd'un  bœuf  n'était  condamné  enjuftice 
qu'à  trente-cinq  fous  ,  et  que  le  voleur  d'un 
taureau  banal  devait  en  payer  quarante-cinq. 
Il  en  coûtait  quinze  pour  avoir  pris  le  couteau 
de  fon  voifin.  Le  fou,  folidum  ,  d'argent  valait 
alors  huit  livres  d'aujourd'hui. 

On  y  trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les 
mœurs  du  temps  ;  c'efl  l'art.  XLV  qui  traite 
des  meurtres  commis  à  table.  C'était  doncunufage 
allez  commun  d'égorger  fes  convives. 

Par  l'article  LVIII  il  en  coûte  quatre  cents 
fous  pour  avoir  tué  un  diacre  ,  et  fix  cents 
pour  avoir  tué  un  prêtre.  Il  eft  donc  clair  que 
la  loi  falique  ne  fut  établie  qu'après  que  les 
Francs  fe  furent  fournis  au  chrillianifme.  Au 
relie  ,  on  peut  préfumer  que  le  coupable  était 
pendu  ,  quand  il  n'avait  pas  de  quoi  payer. 
L'argent  était  fi  rare  ,  qu'on  ne  fefait  juftice 
que  de  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

Par  l'article  LVIII ,  une  forcière  qui  amangé 
de  la  chair  humaine  paye  deux  cents  fous.  Il 
faut  même  par  l'énoncé  qu'elle  ait  mangé  un 
homme  tout  entier.  Si  hominem  comederit. 

Ce  n'eft  qu'à  l'article  LXII  qu'on  trouve 
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les  deux  lignes  célèbres  dont  on  fait  l'applica- 
tion à  la  couronne  de  France.  De  terra  vero 
falicâ  nulla  portio  hœreditatis  mulieri  veniat  ,  fed 
ad  virilem  fexum  tota  lerrœ  hœreditas  perveniat. 
Que  nulle  portion  d'héritage  de  terre  falique 
n'aille  à  la  femme,  mais  que  tout  l'héritage  de 
la  terre  foit  au  fexe  mafculin. 

Ce  texte  n'a  aucun  rapport  à  ceux  qui  pré- 
cèdent ou  qui  fuivent.  On  pourrait  foupçonner 
que  Clotaire  inféra  ce  palTage  dans  le  code 
franc,  pour  fe  difpenfer  de  donner  la  fubfif- 
tance  à  fes  nièces.  Mais  fa  cruauté  n'avait  pas 
befoin  de  cet  artifice.  Il  n'avait  pris  aucun 
prétexte  quand  il  égorgea  fes  deux  neveux  de 
fa  propre  main.  Il  avait  à  faire  à  deux  filles 
dénuées  de  tout  fecours ,  et  il  les  tenait  en 
prifon. 

De  plus,  dans  ce  même  paiTage  qui  ôte  tout 
aux  filles  dans  le  petit  pays  des  francs-faliens  , 
il  eft  dit  :  S'il  ne  rejle  que  des  fœurs  de  père , 
quelles  fuccèdent  ;  s'il  ri  y  a  que  des  fœurs  de  mère , 
quelles  aient  tout  l'héritage. 

Ainfi  par  cette  loi  même  ,  Clotaire  aurait 
tout  donné  aux  tantes,  en  penfant  exclure  les 
nièces. 

On  dira  qu'il  y  a  une  énorme  contradiction 
dans  cette  prétendue  loi  des  francs-faliens,  et 
on  aura  grande  raifon.  On  en  trouve  dans  les 
lois  grecques  et  romaines.  Nous  avons  vu  et 
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nous  avons  dit  dans  toute  notre  vie  ,  que  ce 
monde  ne  fubfifte  que  de  contradictions. 

Il  y  a  bien  plus,  cette  coutume  cruelle  fut 
abolie  en  France  dès  qu'elle  y  fut  publiée. 
Rien  n'eft  plus  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  teinture  de  notre  ancienne  hiftoire  , 
que  cette  formule  par  laquelle  tout  franc-falien 
inftituait  fes  filles  héritières  de  fes  domaines. 

Ma  chère  fille,  un  usage  ancien  et 
impie  ote  parmi  nous  toute  portion 
paternelle  aux  filles  :  mais  ,  ayant 
considéré  cette  impiete  ,  j'ai  vu  que 
vous  m'aviez  été  tous  donnés  de  dieu 
également  ,  et  je  dois  vous  aimer  de 
même.  Ainsi  ,  ma  chère  fille  ,  je  veux 
que  vous  héritiez  par  rortion  égale 
avec  vos  frères  dans  toutes  mes  terres. 

Or  une  terre  falique  était  un  franc- aleu 
libre.  Il  eft  évident  que  ,  fi  une  fille  pouvait 
en  hériter  ,  à  plus  forte  raifon  la  fille  d'un 
roi.  Il  aurait  été  injufte  et  abfurde  de  dire  , 
notre  nation  eft  faite  pour  la  guerre,  le  fceptre 
ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille.  Et 
fuppofé  qu'alors  il  y  eût  eu  des  armoiries 
peintes  ,  et  que  les  armoiries  des  rois  francs 
euffent  été  des  fleurs  de  lis ,  il  eût  été  bien 
plus  abfurde  de  dire  ,  comme  on  a  dit  depuis, 
la  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

I   3 
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Voilà  une  plaifante  raifon  ,  pour  exclure 
une  princefFe  de  fon  héritage  !  Les  tours  de 
Caftille  filent  encore  moins  que  les  lis  ;  les 
léopards  d'Angleterre  ne  filent  pas  plus  que 
les  tours.  Cela  n'empêchait  pas  que  les  filles 
n'héritafTent  des  couronnes  de  Caftille  et  d'An- 
gleterre fans  difficulté. 

Ileft  évident  que  fi  un  roi  des  Francs,  n'ayant 
qu'une  fille  ,  avait  dit  par  fon  teftament  :  Ma 
chère  Jîlle ,  il  y  a  parmi  nous  un  ufage  ancien  et 
impie  qui  oie  toute  portion  paternelle  aux  filles  ;  et 
'moi ,  confidérant  que  vous  m  avez  été  donnée  de 
Dieu  ,  je  vous  déclare  mon  héritière  ,  tous  les 
antruftions  et  tous  les  leudes  auraient  dû  lui 
obéir.  Si  elle  n'eût  point  porté  les  armes  on  les 
aurait  portées  pour  elle.  Mais  probablement 
elle  aurait  combattu  à  la  tête  de  fes  armées  , 
comme  ont  fait  notre  héroïne  Marguerite  a"  Anjou, 

non  allez  célébrée,  et  la  magnanime  comteffe 

de  Montfort ,  et  tant  d'autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  à  la  loi  falique  en 

fefant  fon  teftament,  comme  tout  citoyen  peut 

encore  aujourd'hui  renoncer  par  fon  teftament 

à  la  loi  Falcidia. 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi 

falique  auraient-elles  été  fi  funeftes  aux  filles 

des  rois  de  France  ? 

La   France  était -elle   reconnue   pour  terre 

falique  ,  pour  terre  du  pays  où  coule  la  rivière 
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Sala  en  Allemagne  ,  ou  pour  terre  de  la  Salle 
dans  la  Campine  ?  Les  filles  des  rois  étaient- 
elles  de  pire  condition  que  les  filles  des  pairs 
de  France?  laGuienne,  laNormandie,  le  Pon- 
thieu  ,  Montreuil  appartinrent  à  des  femmes  , 
et  vinrent  au  roi  d'Angleterre  par  des  femmes. 
Les  comtés  de  Touloufe  et  de  Provence  tombè- 
rent entre  les  mains  des  femmes ,  fans  nulle 
réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-même  ,  qui  combattit 
avec  tant  de  malheur  pour  la  loi  falique ,  jugea 
en  faveur  du  droit  des  femmes  ,  la  caufe  de 
Jeanne  ,  époufe  de  Charles  de  Blois ,  contre 
Montfort  ;  et  adjugea  la  Bretagne  à  Jeanne.  Il 
décida  de  même  le  fameux  procès  de  Robert 
d'Artois,  prince  du  fang,  descendant  par  mâles 
d'un  frère  de  S1  Louis,  contre  Mahaut,  fa  tante. 
S'il  y  ay?it  une  province  en  France  où  la  loi 
falique  dût  être  en  vigueur,  c'était  un  des  pre- 
miers cantons  fubjugués  par  les  francs-faliens  , 
quand  ils  envahirent  les  Gaules.  Cependant 
Philippe  de  Valois  et  fa  cour  des  pairs  donnè- 
rent l'Artois  aux  femmes,  et  forcèrentle  prince 
à  commettre  un  crime  de  faux  pour  foutenir 
fes  droits ,  du  moins  à  ce  qu'on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d'exemples  ?  encore 
une  fois ,  que  tout  eft  contradictoire  dans  les 
gouvernemens  et  dans  les  parlions  des  hommes. 

Venons  enfin  à  la  grande  querelle  de  Philippe 
de  Valois  et  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 

I  4 
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Louis  Hutin,  arrière-petit-fils  de  S1  Louis ,  ne 
laifïa  qu'une  fille   (je  ne  parle  point  d'un  fils 
poflhume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours  )   qui 
devait  fuccéder  à  Louis  Hutin,  Etait-ce  fa  fille 
unique  Jeanne  ,  ou  fon  fécond  frère  Philippe  le 
long  ?  Louis  n'avait  point  employé  la  formule , 
ma  chère  jille,  il  y  a  une  loi  impie.  Il  ne  la   con- 
naiffait  pas ,  fans  doute  ;  elle  était  enfevelie  dans 
les  formules  de  Marculfe  ,  depuis  le  huitième 
fiècle  ,  au  fond  de  quelque  couvent  de  béné- 
dictins qui  n'étaient  pas  fi  favans  que  les  béné- 
dictins d'aujourd'hui.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
Eudes  ,  oncle  maternel  de  Jeanne ,  voulut  en 
vain  foutenir  les  droits  de  fa  nièce  ;  en  vain 
il  s'empara  d'abord  de  la  petite   forterefle  du 
louvre  ;  en  vain  il  s'oppofa  au  facre  ;  le  parti 
de  Philippe  le  long  fut  le  plus  puifTant.  Tout  le 
monde  criait  la   loi   falique  !    la  loi  falique  ! 
qu'on  ne  connaifTait  que  par  ce  peu  de  lignes 
qu'on  répétait  fi  aifément ,  filles  n  héritent  point 
de  terres  faliques.  Philippe  le  long  régna ,  et  Jeanne 
fut  oubliée. 

Des  qu'il  fut  facré,  il  convoqua,  en  1 3 1 7  , 
une  grande  aflemblée  de  notables,  à  la  tête  de 
laquelle  était  un  cardinal  nommé  dCArablai. 
L'univerfité  y  fut  appelée.  Les  membres  laïques 
de  cette  aiTemblée  qui  favaient  écrire ,  fignèrent 
que  filles  11  héritent  point  du  royaume.  Les  autres 
firent  appofer  leurs  fceaux  à  cet  inftrument 
authentique.  Et,  ce  qui  eft  fort  étrange  ,  les 
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membres  de  l'univerfité  ne  le  fignèrent  point  ; 
quoique  la  foufcription  d'une  compagnie 
réputée  alors  la  feule  favante  ,  et  qu'on  a 
nommée  le  concile  perpétuel  des  Gaules  , 
manquât  à  un  acte  fi  intérefTant ,  il  n'en  fut 
pas  moins  regardé  comme  une  loi  fondamen- 
tale du  royaume. 

Cette  loi  eut  bientôt  fon  plein   effet  à   la 
mort  de  Philippe  le  long.  Il  ne  laiffait  que  des 
filles  ,  et  comme  il   avait  fuccédé  à  fon  frère 
Louis  Hutin  ,  fon  frère  Charles  le  bel  lui  fuccéda 
avec  l'applaudifTement  de  la  France.  La  mort 
pourfuivait  ces  trois  jeunes  frères.  Leurs  règnes 
ne  remplirent  en  tout  qu'une  durée  de  treize 
ans.  Charles  le  bel  en  mourant  ne  laiffa  encore 
que  des  filles.  Sa  veuve,  Jeanne  cFEvrcux,  était 
enceinte,  il  fallait  nommer  un  régent.  Le  droit 
à  cette  régence  fut  difputé  par  les  deux  plus 
proches  parens  ,   le  jeune    Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre  ,  neveu  des  trois  rois  de  France 
derniers  morts  ,  et  Philippe  ,  comte  de  Valois, 
leur  coufin  germain.    Edouard  était  neveu  par 
fa  mère  ;    et  Valois  était  coufin  par  fon  père. 
L'un  alléguait  la  proximité,  l'autre  fa  dépen- 
dance par  les  mâles.    La  caufe  fut  jugée  à  Paris 
dans   une    nouvelle   afTemblée   de    notables  , 
compofée  de  pairs  ,  de  hauts-barons  ,  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  repréfenter  la  nation. 
On  décida  d'une  voix  unanime  que  la  mère 
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d'Edouard  n'avait  pu  tranfmettre  à  fon  fils 
aucun  droit  puifqu'elle  n'en  avait  pas.  Lacaufe 
des  Anglais  était  bien  mauvaife  ,  mais  ils 
difaient  aux  Français  :  Ce  n'eft  pas  à  vous  à 
décider  ,  vous  êtes  juges  et  parties ,  nous  en 
appelons  à  dieu  et  à  notre  épée.  Edouard  en 
ce  genre  devint  le  meilleur  avocat  de  l'Europe , 
et  dieu  fut  pour  lui. 

Petite  digrejjion  fur  le  fiège  de  Calais, 

O  n  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle 
de  la  bravoure  et  de  la  galanterie  ,  ayant  tout 
le  bon  fens  dont  les  Anglais  fe  piquaient,  et 
tous  les  agrémens  qu'on  louait  dans  les  Fran- 
çais. Politique  et  vif  ,  plein  de  valeur  et  de 
grâces  ,  opiniâtre  et  généreux.  On  lui  reproche 
qu'au  fiége  de  Calais  ,  il  exigea  que  fix  bour- 
geois vinffent  lui  demander  pardon  la  corde 
au  cou  ;  mais  il  faut  fonger  que  cette  trifte 
cérémonie  était  d'ufage  avec  ceux  qu'on  regar- 
dait comme  fes  fujets.  Je  n'ai  jamais  pu  me 
perfuader  que  le  même  roi  qui  les  renvoya 
avec  des  préfens  ,  eût  en  effet  conçu  le  deffein 
de  les  faire  étrangler,  puifque  dans  le  même 
temps ,  dès  qu'il  fut  maître  de  Calais ,  il  traita 
avec  une  générofité  fans  exemple  des  chevaliers 
français  qui  voulurent  rentrer  dans  Calais  par 
trahifon.  Ces  chevaliers  ,  Charni  et  Ribaumont , 
malgré  les  lois  de  la  guerre  ,  prirent  le  temps 
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d'une  trêve  pour  ourdir  leur  perfidie.  Ils  cor- 
rompirent le   gouverneur.    Edouard  ,  qui  était 
alors  à  Londres,  et  qui  en  fut  informé,  daigna 
venir  lui-même  dans  Calais  avec  fon  jeune  fils , 
le  fameux  prince  noir ,  reçut   les   armes  à  la 
main  les   Français    aux  portes   de  la    ville  , 
s'attacha  principalement  à  Ribaumont ,  le  com- 
battit long-temps    comme  dans  un  tournoi  , 
l'abattit  et  en  fut  abattu  ,  le  prit  enfin  prifon- 
nier  lui  et  tous  fes  compagnons.  Quel  châtiment 
fit-il  de   ces  braves  ,  plus   dangereux   que  fix 
bourgeois  de  Calais  et ,  fans  doute  ,  plus  cou- 
pables ?  il  les  fit  fouper  avec  lui  ,  et  détacha 
de  fon  bonnet  un  tour  de  perles  dont  il  orna 
le  bonnet  de  Ribaumont.  Il  fit  plus  ,   il  fe  con- 
tenta de  challer  le  gouverneur  de  Calais ,  qui 
l'avait  trahi.   C'était  un  italien  qui  trahit   en 
même  temps  le  roi  de  France  Philippe;  et  Philippe 
le  fitécarteler.  Je  demande  des  deux  rois ,  quel 
était  le  généreux  ,  quel  était  le  héros  ? 

Je  fais  que  depuis  peu  en  France  ,  dans  des 
conjonctures  très-malheureufes  ,  on  a  voulu 
flatter  la  nation  ,  en  lui  peignant  la  prife  de 
Calais  comme  un  événement  glorieux  pour 
elle  ,  après  la  bataille  de  Crécy  ,  et  comme 
déshonorant  pour  Edouard.  Si  on  voulait  con- 
foler  et  flatter  le  gouvernement  français ,  ce 
n'était  pas  la  perte  de  Calais  qu'il  fallait  célé- 
brer, c'était  l'héroïfme  de  François  de  Guife  qui 
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la  reprit  au  bout  de  deux  cents  dix  années.  Il 
faut  avouer  qu' Edouard  fut  un  terrible  ennemi , 
ou  du  moins  un  terrible  interprète  de  la  loi 
falique. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand 
le  roi  d'Angleterre  Henri  V  fut  reconnu  roi  de 
France  par  tous  les   ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  aux  pieds  dans 
les  états  de  Paris,  quand  Philippe  II  fe  difpofait 
à  donner  la  France  à  fa  fille  Claire  Eugénie. 
Perfonne  ne  peut  favoir  ce  qui  ferait  arrivé ,  fi 
la  cour  d'Efpagne  avait  laiffé  le  prince  de  Parme 
avec  plus  de  troupes  en  France  ,  et  fur-tout  û 
Henri  IV  n'avait  eu  la  politique  de  changer  de 
religion  ,  et  le  bonheur  d'être  en  même  temps 
éclairé  par  la  grâce. 

Cette  loi  falique  eft  ,  fans  doute  ,  affermie  ; 
elle  fera  indifputable  et  fondamentale  tant  que 
la  France  aura  le  bonheur  d'avoir  des  princes 
de  cette  maifon  unique  dans  le  monde  qui 
règne  depuis  treize  fiècles.  (/)  Mais  je  fuppofe 
qu'un  jour  ,  dans  vingt  à  trente  fiècles ,  il  ne 
refte  qu'une  feule  princeiTe  de  ce  fangflaugufte 
et  fi  cher  ;  que  fera-t-on  de  ces  lignes  qui 
difent ,  filles  n  auront  aucune  portion  de  la  terre  ? 
Que  fera-t-on  de  la  devife,  les  lis  ne  filent  point? 

(/)   Il  eft  vraifemblable  que  Hugues  Capet  descendait  d'une 
petite-fille  de  Charlemagne,  et  Charlemagne  d'une  fille  de  Clotairell. 
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On  aflemblera  les  états  généraux  ;  les  defcen- 
dans  de  nos  Secrétaires  du  roi  ,  les  chevaliers 
de  Saint-Michel  et  de  Saint-Lazare  d'aujour- 
d'hui ,  qui  feront  alors  les  ducs  et  pairs  ,  les 
grands  officiers  de  la  couronne ,  les  gouverneurs 
de  province,  brigueront  le  trône  de  la  France. 
Je  fuppofe  que  cette  princefïe,  qui  reliera  feule 
du  fang  royal ,  aura  toutes  les  vertus  que  nous 
chériiTons  avec  refpect  dans  les  princelTes  de 
nos  jours  ;  je  fuppofe  encore  qu'elle  fera  très- 
belle  et  très-féduifante  ;  en  confcience  ,  Mef- 
fieurs  des  états  généraux,  lui  refuferez-vous  le 
trône  où  fe  feront  aflis  fes  pères  pendant 
quatre  mille  ans ,  et  cela  fous  prétexte  qu'il 
ne  faut  pas  que  la  Gaule  paffe  de  lance  en 
quenouille  ? 
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io  mai   1775. 
MONSIEUR, 

<LJ  n  e  petite  fociété  de  cultivateurs  ,  dans  le 
fond  d'une  province  ignorée  ,  lit  aflidument 
vos  éphémérides  et  tâche  d'en  profiter.  L'auteur 
du  Siège  de  Calais  obtint  de  cette  ville  des 
lettres  de  bourgeoifie  pour  avoir  voulu  élever 
l'infortuné  Philippe  de  Valois  au-defïus  du  grand 
Edouard  III ,  fon  vainqueur.  Il  s'intitula  tou- 
jours citoyen  de  Calais.  Mais  vous  nous  paraiflez 
par  vos  écrits  le  citoyen  de  l'univers. 

Oui,  Monfieur  ,    l'agriculture  eft  la  bafe  de 
tout  ,  comme  vous  l'avez  dit  ,  quoiqu'elle  ne 

tur^Tfon-  faffe  PaS  t0Ut'   Ce^  elle  (lui  Ê^  la  mère  de  t0US 

dément  les  arts  et  de  tous  les  biens  ;  c'eft  ainfi  que 
tie  tout.  penfajt  je  premier  des  Calons  dans  Rome  ,  et 
le  plus  grand  des  Sapions  à  Linterne.  Telle 
était  avant  eux  l'opinion  et  la  conduite  de 
Xénophon  chez  les  Grecs ,  après  la  retraite  des 
dix  mille, 

La   religion   même  n'était   fondée  que  fur 

l'agriculture.  Toutes  les    fêtes  ,  tous  les  rites 

Religion  n'aient   que   des  emblèmes  de    cet  art  ,   le 

doit  beau-  ,  L 

coup  à   premier  des  arts  ,  qui  raflfemble  les  hommes  , 
l'agncui-  qU-  p0urvoit  à  leur  nourriture  ,  à  leurs  loge- 

(  *  )   M.  l'abbé  Bandeau. 


Agricul- 


DIATRIBE    A    L'AUTEUR,  &C.    111 

mens ,  à  leurs  vêtemens,  les  trois  feules  chofes 
qui  fuffifent  à  la  nature  humaine. 

Ce   n'eft   point  fur   les   fables   ridicules  et 
amufantes  recueillies  par  Ovide,  que  la  religion 
nommée  depuis  paganifme,  fut  originairement 
établie.   Les  amours    imputés  aux   dieux ,  ne 
furent  point  un  objet  d'adoration  ;  il  n'y  eut 
jamais  de  temple  confacré  à  Jupiter  adultère, 
à  Vénus  amoureufe  de  Mars ,  à  Phœbus  abufant 
de  l'enfance  d'Hyacinthe.  Les  premiers  myftères 
inventés  dans  la  plus  haute  antiquité  étaient  la 
célébration  des   travaux    champêtres  fous  la 
protection  d'un  Dieu  fuprême.  Tels  furent  les  Travaux 
myftères  d'IJïs ,  d' Orphée ,  de  Cérès Eleufine.  Ceux   pagne 
de  Cérès  fur-tout  repréfentaient  aux  yeux  et  à  autrefois 
l'efprit,  comment  les  travaux  de  la  campagne   facre5' 
avaient  retiré  les  hommes  de  la  vie  fauvage. 
Rien  n'était  plus  utile  et  plus  faint.  On  ensei- 
gnait   à  révérer  dieu  dans  les  aftres  dont  le 
cours  ramène  les  faifons  ;  et  on  offrait  au  grand  Prêtveffes 
Demiourgos  ,  fous  le  nom  de  Cérès  et  de  Bacchus,  Bac*kui . 
les  fruits  dont  fa   providence  avait   enrichi  la  vœu  de 
terre.  Les  orgies  de  Bacchus  furent  long-temps  chaftete* 
aufîi  pures  ,  aufli  facrées  que  les  myftères   de 
Cérès.  C'eft  de  quoi  Gautruche  ,  Bannier  et  les 
autres  mythologues  ne  fe  font  pas  allez  informés. 
Les    prêtreffes  de   Bacchus,  qu'on  appelait  les 
vénérables,  firent  vœu  de  chaftete  et  d'obéiffance 
à  leur  fupérieure,  jufqu'au  temps  d'Alexandre. 
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On  en  trouve  la  preuve  avec  la  formule  de 
leur  ferment  dans  la  harangue  de  Démqfihènes 
contre  Nérée. 

En  un  mot  ,  tout  était  facré  dans  la  vie 
champêtre  fi  refpectable  ,  et  fi  méprifée  aujour- 
d'hui dans  vos  grandes  villes. 

J'avoue  que  les  petits  maîtres  à  talons  rouges 
de   Babylone  et   de  Memphis  ,  mangeant   les 
poulets  des  cultivateurs  ,  prenant   leurs   che- 
vaux ,    careffant  leurs  filles  ,  et  croyant  leur 
faire  trop  d'honneur,  pouvaient  regarder  cette 
cfpèce   d'hommes    comme  uniquement    faite 
pour  les  fervir. 
France        Nous  habitions  ,    nous  autres   Celtes  ,    un 
Ions-     climat  plus  rude  et  un  pays  moins  fertile  qu'il 
barbare    ne  ^e^  de  nos  jours.  La  nation  fut  cruellement 
et  mai-   écrafée  depuis  Jules  Céfar  jufqu'au  grand  'Julien 
e*  le  philofophe,  qui  logeait  à  la  croix  de  fer  dans 
la  rue  de  la  Harpe.  Il  nous  traita  avec  équité 
et  avec  clémence  ,  comme  le  refte  de  l'empire; 
il   diminua  nos  impôts  ;  il  nous   vengea  des 
déprédations  des  Germains  ;  il  fit  tout  ce  qu'a 
voulu  faire  depuis  notre  grand  Henri  IV.  G'eft 
à  un  païen  et  à  un  huguenot  que  nous  devons 
les  feuls  beaux  jours  dont  nous  ayons  jamais 
joui  jufqu'au  fiècle  de  Louis  XIV. 

Notre  fort  était  déplorable  quand  des  bar- 
bares appelles  Vifigoths,  Bourguignons  et  Francs , 
vinrent  mettre  le  comble  à  nos  longs  malheurs. 
Ils  réduifirent  en  cendres  notre  pays  fur  le  feul 

prétexte 
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prétexte  qu'il  était  un  peu  moins  horrible  que 
le  leur.  Alors  tout  malheureux  agriculteur 
devint  efclave  dans  la  terre  dont  il  était  aupa- 
ravant pofTeffeur  libre  ;  et  quiconque  avait 
ufurpé  un  château  ,  et  pofTédait  dans  fa  baffe- 
cour  deux  ou  trois  grands  chevaux  de  charrette, 
dont  il  fefait  des  chevaux  de  bataille  ,  traita 
fes  nouveaux  ferfs  plus  rudement  que  ces  ferfs 
n'avaient  traité  leurs  mulets  et  leurs  ânes. 

Les  barbares  devenus  chrétiens  pour  mieux 
gouverner  un  peuple  chrétien  ,  furent  aufli 
fuperftitieux  qu'ils  étaient  ignorans.  On  leur 
perfuada  que  pour  n'être  pas  rangés  parmi  les 
boucs  ,  quand  la  trompette  annoncerait  le  juge- 
ment dernier  ,  il  n'y  avait  d'autre  moyen  que 
d'abandonner  à  des  moines  une  partie  des 
terres  conquifes.  Cesbourgraves,  ces  châtelains 
ne  fav?ient  que  donner  un  coup  de  lance  du 
haut  de  leurs  chevaux  à  un  homme  à  pied  ; 
et  quelques  moines  favaient  lire  et  écrire. 
Ceux-ci  drefsèrent  les  actes  de  donation  ;  et 
quand  ils  en  manquèrent  ,  ils  en  forgèrent. 

Cette  fabrication  eft  aujourd'hui  fi  avérée  , 
que  de  mille  chartes  anciennes  que  les  moines 
produifent,  on  en  trouve  à  peine  cent  de  véri- 
tables. Montfaucon,  moine  lui-même,  l'avouait 
et  il  ajoutait  qu'il  ne  répondait  pas  de  l'authen- 
ticité de  cent  bonnes  chartes.  Mais  foit  vraies, 
foitfauffes,  ils  eurent  toujours  l'adrelTe  d'inférer 
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dans  les  donations  la  claufede  mixtum  etmerum 

imperium  ,  et  hominesfervos. 
Agricul-       Ils  fe  mirent  donc  aux  droits  des   conqué- 
-rJÎÎÎJA     rans.    De -là  vint   qu'en   Allemagne   tant  de 
et ,  ce  qui  prieurs ,  de  moines  devinrent  princes ,  et  qu'en 
f,      °.1!1-  France  ils  furent  feiçneurs  fuzerains  ,  ce  qui 

ble ,  e  cla-  o  't. 

ves  des  ne  s'accordait  pas  trop  avec  leur  vœu  de  pau- 
mômes .  vret£.  H  y  a  même  encore  en  France  des  pro- 
vinces entières  où  les  cultivateurs  font  efclaves 
d'un  couvent.  Le  père  de  famille  qui  meurt 
fansenfans  n'a  d'autres  héritiers  que  les  bernar- 
dins ,  ou  les  prémontrés  ,  ou  les  chartreux  , 
dont  il  a  été  ferf  pendant  fa  vie.  Un  fils  qui 
n'habite  pas  la  maifon  paternelle  à  la  mort  de 
fon  père  ,  voit  paffer  tout  fon  héritage  aux 
mains  des  moines.  Une  fille  qui  s'étant  mariée 
n'a  pas  paifé  la  nuit  de  fes  noces  dans  le  logis 
de  fon  père ,  eft  chalTée  de  cette  maifon  ,  et 
demande  en  vain  l'aumône  à  ces  mêmes  reli- 
gieux à  la  porte  de  la  maifon  où  elle  eft  née. 
Si  un  ferf  va  s'établir  dans  un  pays  étranger  et 
y  fait  une  fortune,  cette  fortune  appartient  au 
couvent.  Si  un  homme  d'une  autre  province 
paffe  un  an  et  un  jour  dans  les  terres  de  ce 
couvent ,  il  en  devient  efclave.  On  croirait 
que  ces  ufages  font  ceux  des  Gafres  ou  des 
Algonquins.  Non  ,  c'eft  dans  la  patrie  des 
fHûfpiial  et  des  $ Aguejfeau  que  ces  horreurs 
ont  obtenu  force  de  loi.  Et  les  dCAgueffèau  et 
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les  ÏHofpital  n'ont  pas  même  ofé  élever  leur 
voix  contre  cet  abominable  abus.  Lorfqu  un 
abus  eft  enraciné  ,  il  faut  un  coup  de  foudre 
pour  le  détruire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin  Les  terres 
leur  liberté  des  rois  et  de  leurs  feigneurs  dans  ^'^ 
la  plupart  des  provinces  de  France  ,  il  ne  relia  ment  de 
plus  de  ferfs  qu'en  Bourgogne,   en  Franche-  Hmri  W- 
Comté  et  dans  peu  d'autres  cantons  ;   mais  la 
campagne  n'en  fut  guère  plus  foulagée  dans  le 
royaume  des  Francs.  Les  guerres  malheureufes 
contre  les  Anglais,  les  irruptions  imprudentes 
en  Italie,  la  valeur  inconfidéréede  François  1 , 
enfin  les  guerres  de  religion  qui  bouleversèrent 
la  France  pendant  quarante  années,  ruinèrent 
l'agriculture  au  point  qu'en  i5q8  ,   le  duc  de 
Sulli  trouva  une  grande  partie  des  terres  en 
friche,  foute,  dit-il,  de  bras  et  de  facultés  pour 
les  cultiver.  Il  était  dû    par  les   colons  plus  de 
vingt  millions  pour  trois  années  de  taille.  Ce 
grand  miniftre  n'héfita  pas  à  remettre  au  peuple 
cette  dette  alors  immenfe  ;  et  dans  quel  temps  î 
lorfque    les    ennemis     venaient    de    fe    faifir 
d'Amiens ,   et  que  Henri  IV  courait  hafarder 
fa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi ,  le  vainqueur  et  le 
père  de  fes  fujets  ,  ordonna  qu'on  ne  faifiiait 
plus  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ,  les 
beftiaux  des  laboureurs  et  les  inftrumens  de 

K   % 
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labourage.  Règlement  admirable ,  dit  le  judicieux 
M.  de  Forbonais  ,  et  quon  aurait  dû  toujours 
interpréter  dans  fa  plus  grande  étendue  à  C  égard 
des  bejliaux  ,  dont  C abondance  eji  le  principe  de  la 
fécondité  des  terres ,  en  même  temps  qu  elle  facilite 
la  fubfijlance  des  gens  de  la  campagne. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  duc  de  Sulli  fe 
déclare  dans  plufieurs  endroits  de  fes  mémoires 
contre  la  gabelle ,  et  que  cependant  il  augmenta 
lui-même  l'impôt  du  fel  dans  quelques  nécef- 
fités  de  l'Etat  ;  tant  les  affaires  jettent  fouvent 
les  hommes  hors  de  leurs  mefures,  tant  il  eft 
rare  de  fuivre  toujours  fes  principes  !  Mais 
enfin  il  tira  fon  maître  du  gouffre  de  la  dépré- 
dation de  fes  gens  de  finance  ;  de  même  que 
Henri  IV  fe  tira ,  par  fon  courage  et  par  fon 
adreffe  ,  de  l'abyme  où  la  ligue  ,  Philippe  II 
et  Rome  lavaient  plongé. 

C'eft  un  grand  problème  en  finance  et  en 
politique,  s'il  valait  mieux  pour  Henri  IV 
amaffer  et  enterrer  vingt  millions  à  la  baftille  , 
que  les  faire  circuler  dans  le  royaume.  J'ai  ouï 
dire  que  ,  s'il  faut  mettre  quelque  chofe  à  la 
baftille,  il  vaut  mieux  y  enfermer  de  l'argent 
que  des  hommes.  Henri  IV  fe  fouvenait  qu'il 
avait  manqué  de  chemifes  et  de  dîner  quand 
il  difputait  fon  royame  au  curé  Guinceflre  et  au 
curé  Aubri.  D'ailleurs  ces  vingt  millions  , 
joints    à  une  année  de  fon  revenu  ,  allaient 
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fcrvir  à  le  rendre  l'arbitre  de  l'Europe  ,  lorf- 
qu'un  maître  d'école,  qui  avait  été  feuillant , 
et  qui  venait  de  fe  confefTer  à  un  jéfuite,  l'aiTaf- 
fina  à  coups  de  couteau  dans  fon  carroffe  au 
milieu  de  fix  de  fes  amis  ,  pour  l'empêcher , 
difait-il,  de  faire  la  guerre  à  dieu  ,  c'eft-à-dire, 
au  pape.  (  a  ) 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  diffipés  , 
fes  grands  projets  anéantis ,  tout  rentra  dans  la 
confufion. 

Marie  Médicis ,  fa  veuve,  adminiflra  fort  mal  Louis xni 
le  bien  de  Louis  XIII  fon  pupille.  Ce  pupille,  ^l  ai™J 
nommé  lejujle,  fit  afTafïiner  fous  fes  yeux  fon  fon  peu- 

ft.^        r         1       pie  encore 
re  ,  et  mettre  en  pnion  la  mère      lus# 

pour  plaire  à  un  jeune  gentilhomme  d'Avignon , 

qui  gouverna  encore  plus  mal;  et  le  peuple  ne 

s'en   trouva  pas  mieux.  Il  eut  à  la   vérité  la 

confolaiion  de  manger  le  cœur  du  maréchal 

d'Ancre  ;  mais  il  manqua  bientôt  de  pain. 

Le  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut 
guère  fignalé  que  par  des  factions  et  par  des 
échafauds  ;  tout  cela  bien  examiné  ,  depuis 
l'invafion  de  Clovis  jufqu'à  la  fin  des  guerres 
ridicules  de  la  fronde  ,  fi  vous  en  exceptez  les 
dix  dernières  années  de  Henri  IV ',  je  ne  connais 
guère    de  peuple  plus  malheureux  que   celui 


(  a  )   Ce  font  les  propres  paroles  de  ce  monftre  dans  un  d« 
fes  interrogatoires. 
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qui  habite  de   Bayonne  à  Calais ,  et  de  la 
Saintonge  à  la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XIV  régna  par  lui-même,  et  la 
France  naquit. 

Son  grand  miniftre  Colbert  ne  facrifia  point 
l'agriculture  au  luxe  ,  comme  on  Ta  tant  dit  ; 
mais  il  fe  propofa  d'encourager  le  labourage 
par  les  manufactures  ,  et  la  main  d'oeuvre  par 
la  culture  des  terres.  Depuis  1662  jufqu'à  1672, 
il  fournit  un  million  de  livres  numéraires  de 
ce  temps-là  chaque  année  pour  le  foutien  du 
commerce.  Il  fit  donner  deux  mille  francs  de 
penfion  à  tout  gentilhomme  cultivant  fa  terre  , 
qui  aurait  eu  douze  enfans  ,  fuiïent-ils  morts  , 
et  mille  francs  à  qui  aurait  eu  dix  enfans. 
Cette  dernière  gratification  fut  accordée  auffi 
aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  eft  fi  faux  que  ce  grand  homme  abandonna 
le  foin  des  campagnes,  que  le  miniftère  anglais 
fâchant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de 
beftiaux  dans  les  temps  misérables  de  la  fronde, 
et  propofant  ,  en  1667  ,  de  lui  en  vendre 
d'Irlande ,  il  répondit  qu'il  en  fournirait  à 
l'Irlande  et  à  l'Angleterre  à  plus  bas  prix. 

Cependant  c'efl;  dans  ces  belles  années  qu'un 
normand ,  nommé  Boifguillebert,  qui  avait  perdu 
fa  fortune  au  jeu  ,  voulut  décrier  l'adminifira- 
tion  de  Colbert,  comme  fi  les  fatires  euffent  pu 
réparer  fes  pertes.  C'eft  ce  même  homme  qui 
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fit  depuis  la  Dixme  royale  fous  le  nom  du  maré- 
chal de  Vauban;  et  cent  barbouilleurs  de  papier 
s'y  trompent  encore  tous  les  jours.  Mais  les 
fatires  ont  palTé  ,  et  la  gloire  de  Colbert  eft 
demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  fyftême  d'amélio- 
ration et  de  commerce.  Il  créa  tout  ;  mais  il 
faut  avouer  qu'il  fut  arrêté  dans  les  œuvres  de 
fa  création  par  les  guerres  deftructives  que 
l'amour  dangereux  de  la  gloire  fit  entreprendre 
à  Louis  XIV.  Colbert  avait  fait  paffer  au  confeil 
un  édit  par  lequel  il  était  défendu,  fous  peine 
de  mort  ,  de  propofer  de  nouvelles  taxes  et 
d'en  avancer  la  finance  pour  la  reprendre  fur 
le  peuple  avec  ufure.  Mais  à  peine  cet  édit 
fut-il  minuté  ,  que  le  roi  eut  la  fantaifie  de 
punir  les  Hollandais  ;  et  cette  vaine  gloire  de 
les  punir ,  obligea  le  minière  d'emprunter , 
dans  le  cours  de  cette  guerre  inutile  ,  quatre 
cents  millions  de  ces  mêmes  traitans  qu'il  avait 
voulu  profcrire  à  jamais.  Ce  n'ell  pas  allez 
qu'un  miniftre  foit  économe  ,  il  faut  que  le  roi 
le  foit  auffi. 

Vous  favez  mieux  que  moi ,  Monfieur,  com-    France 
bien  les  campagnes  furent  accablées  après  la     apres 

i  •     -n  r\  a       ,.  ,,      .     ,       Colbert 

mort  de  ce  miniltre.   Un  eut  dit  que  c  était  a  miierabie 
fon  peuple  que  Louis  XIV  fefait  la  guerre.  Il   et  ridi" 
fut  réduit  à  opprimer  la  nation  pour  la  défendre. 
Il  n'y  a  point  de  fituation  plus  douloureufe. 
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Vous  avez  vu  les  mêmes  défaflres  renouvelés 
avec  plus  de  honte  pendant  la  guerre  de  1  7 56. 
Qu'on  fonge  à  cette  fuite  de  misères  à  peine 
interrompue  pendant  tant  de  fiècles  ,  et  on 
pourra  s'étonner  de  la  gaieté  dont  la  nation  fe 
pique. 

Je  me  hâte  de  fortir  de  cet  abyme  ténébreux, 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux 
qu'on  nous  fait  efpérer.  Je  vous  demande  des 
éclaircifTemens  fur  deux  objets  bien  importans. 
L'un  eft  la  perte  étonnante  de  neuf  cents 
foixante  et  quatorze  millions  que  trois  impôts 
trop  forts  et  mal  répartis  coûtent,  félon  vous  , 
tous  les  ans  au  roi  et  à  la  nation  ;  (  b  )  l'autre 
eft  l'article  des  blés. 

S'il  eft  vrai ,  comme  vous  femblez  le  prouver, 
que  l'Etat  perde  tous  les  ans  neuf  cents  foixante 
et  quatorze  millions  de  livres,  par  l'impôt  feui 
du  fel  ,  du  vin  ,  du  tabac ,  que  devient  cette 
fomme  immenfe  ? 
Efpéran-       Vous  n'entendez  pas,  fans  doute,  neuf  cents 

ces   de   foixante  et  quatorze  millions  en  argent  comptant 

ïéforme.  1         •     1  1  .  >  a       1   .. 

engloutis  dans  la  mer,  ou  portes  en  Angleterre, 

ou  anéantis  ?  Vous  entendez  des  productions, 

c'eft-à-dire  des    biens  réels ,    évalués   à  cette 

fomme  immenfe  ,  lefquels  biens  nous  ferions 

croître  fur  notre  territoire  ,  fi  ces  trois  impôts 

ne  nuifaient  pas  à  fa  fécondité.  Vous  entendez 

(  b  )   Voyez  le  tome  IV  des  Ephémérides  de  1775. 

fur-tout 


DES      EPHEMERIDES.         121 

fur-tout  une  grande  partie  de  cette  fomme 
égarée  dans  les  poches  des  fermiers  de  l'Etat, 
dans  celles  de  leurs  agens  ,  et  des  commis  de 
leurs  agens  ,  et  des  alguazils  de  leurs  commis. 
Vous  cherchez  donc  un  moyen  de  faire  tomber 
dans  les  tréfors  du  roi  le  produit  des  impôts 
néceffaires  pour  payer  fes  dettes ,  fans  que  ce 
produit  paffe  par  toutes  les  filières  d'une  armée 
de  fubalternes ,  qui  l'atténuent  à  chaque  paf- 
fage  ,  et  qui  n'en  laiffent  parvenir  au  roi  que 
la  partie  la  plus  mince. 

C'eft-là  ,  ce  me  femble  ,  la  pierre  philofo- 
phale  de  la  finance  ,  à  cela  près  que  cette 
nouvelle  pierre  philofophale  eft  aifée  à  trouver, 
et  que  celle  des  alchimiftes  elt  un  rêve. 

Il  me  paraît  que  votre  fecret  en1  fur-tout  de     Beau 
diminuer  les  impôts  pour  augmenter  la  recette.  " 
Vous  confirmez  cette  vérité  ,  qu'on  pourrait 
prendre   pour  un   paradoxe  ,    en    rapportant 
l'exemple  de  ce  que  vient  de  faire  un  homme 
plus  inftruit  peut-être  que  Sulli,  et  qui  a  d'auffi 
grandes  vues  que  Colbert ,  avec  plus  de  philo- 
fophje  véritable  dans  l'efprit  que  l'un  et  l'autre. 
Pendant  l'année  1774,  il  y  avait  un  impôt  confi- 
dérable  établi  fur  la  marée  fraîche;  il  n'en  vint, 
le  carême  ,  que  1 53  chariots.  Le  mini/Ire  dont 
je  vous  parle  diminua  l'impôt  de  moitié  ;    et 
cette  année,  1775,  il  en  eft  venu  596  chariots; 
donc  le  roi,  fur  ce  petit  objet,  a  gagné  plus 
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prenez    du  double  ;  donc  le  vrai  moyen  d'enrichir  le 
moins,    roi  et  PEtat,  eft  de  diminuer  tous  les  impôts 

vous  ierez  _  .  .  x 

pius      iur  la  coniommation  ;   et   le  vrai  moyen  de 
riches,    tout  perdre,  eft  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qui  a  démontré 
par  les  faits  cette  grande  vérité.  Refle  à  favoir 
comment  on  s'y  prendra  fur  des  objets  plus 
vaftes  et  plus  compliqués.  Les  machines  qui 
réumffent  en  petit,  n'ont  pas  toujours  les  mêmes 
fuccès  en  grand  ;  les  frottemens  s'y  oppofent. 
Et  quels  terribles  frottemens  que  l'intérêt , 
l'envie  et  la  calomnie  ! 
Blés.  Je  viens  enfin  à  l'article  des  blés.  Je  fuis 
laboureur,  et  cet  objet  me  regarde.  J'ai  environ 
quatre-vingts  perfonnes  à  nourrir.  Ma  grange 
eft  à  trois  lieues  de  la  ville  la  plus  prochaine  ; 
je  fuis  obligé  quelquefois  d'acheter  du  froment, 
parce  que  mon  terrain  n'eft  pas  fi  fertile  que 
celui  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile. 
Contraîn-  Un  jour  un  greffier  me  dit  :  Alîez-vous-en 
tc*  à  trois  lieues  payer  chèrement  au  marché  de 

mauvais  blé.  Prenez  des  commis  un  acquit  à 
caution  ;  et ,  fi.  vous  le  perdez  en  chemin,  le 
premier  sbire  qui  vous  rencontrera  fera  endroit 
de  failir  votre  nourriture  ,  vos  chevaux  ,  votre 
femme,  votre  perfonne  ,  vos  enfans.  Si  vous 
faites  quelque  difficulté  fur  cette  propofition, 
fâchez  qu'à  vingt  lieues  il  eft  un  coupe-gorge 
qu'on  appelle  juridiction  ;  on  vous  y  traînera, 
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vous  ferez  condamné  à  marcher  à  pied  jufquà 
Toulon,  où  vous  pourrez  labourer  à  loifir  la 
mer  Méditerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  difcours   inftructif  pour 
une  froide  raillerie.  C'était  pourtant  la  vérité 
pure.  Quoi  !  dis-je,  j'aurai  raffemblé  des  colons 
pour  cultiver  avec  moi  la  terre ,  et  je  ne  pourrai 
acheter  librement  du  blé  pour  les  nourrir  eux 
et  ma  famille  ?  et  je  ne  pourrai  en  vendre  à  mon 
voifin  ,  quand  j'en  aurai  de  fuperflu  ?  Non  ,  il 
faut  que  vous  et  votre  voifin  creviez  vos  chevaux 
pour  courirpendantfixlieues  —  Eh  !  dites-moi, 
je  vous  prie ,  j'ai  des  pommes  de  terre  et  des 
châtaignes ,  avec    lefquelles   on  fait   du  pain 
excellent  pour  ceux  qui  ont  un  bon  eftomac,  ne 
puis-je  pas  en  vendre  à  mon  voifin  fans  que  ce 
coupe-gorge ,  dont  vous  m'avez  parlé ,  m'envoie 
aux  galères?  —  Oui. — Pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
cette  énorme  différence  entre  mes  châtaignes 
et  mon  blé  ?  —  Je  n'en  fais  rien.  C'eft  peut- 
être  parce  que  les  charenfons  mangent  le  blé 
et  ne  mangent  point  les  châtaignes.  —  Voilà 
une  très-mauvaife  raifon.  — Hé  bien,  fi  vous 
en  voulez  une  meilleure  ,  c'eft  parce  que  le  blé 
eft  d'une  néceflité  première  ,  et  que  les  châ- 
taignes ne  font  que  d'une  féconde  néceffité. 
—  Cette  raifon  eft  encore  plus  mauvaife.  Plus 
une  denrée  eft  néceffaire  ,  plus  le  commerce  en 
doit  être  facile.  Si  on  vendait  le  feu  et  l'eau  , 
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il  devrait  être  permis  de  les  importer  et  de  les 
exporter  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 

Je  vous  ai  dit  les  chofes  comme  elles  font, 
me  dit  enfin  le  greffier.  Allez-vous-en  plaindre 
au  contrôleur  général  ;  c'eft  un  homme  d'Eglife 
et  un  jurifconfulte  ;  il  connaît  les  lois  divines 
et  les  lois  humaines  ,  vous  aurez  double  fatif- 
faction. 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  mi- 
nifire  d'Etat,  qui  n'était  ni  confeiller  ni  prêtre, 
venait  de  faire  publier  un  édit  par  lequel, 
malgré  les  préjugés  les  plus  facrés  ,  il  était 
permis  à  tout  périgourdin  de  vendre  et  d'acheter 
du  blé  en  Auvergne  ,  et  tout  champenois 
pouvait  manger  du  pain  fait  avec  du  blé  de 
Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de 
laboureurs  ,  mes  frères ,  qui  lifaient  cet  édit 
fous  un  de  ces  tilleuls  qu'on  appelle  chez  nous 
un  rofny  ,  parce  que  Rofny  ,  duc  de  Sully  ,  les 
avait  plantés. 

Comment  donc  î  difait  un  vieillard  plein  de 
fens  ,  il  y  a  foixante  ans  que  je  lis  des  édits  ; 
ils  nous  dépouillaient  prefque  tous  de  la  liberté 
naturelle ,  en  ftyle  inintelligible  ;  et  en  voici  un 
qui  nous  rend  notre  liberté ,  et  j'en  entends  tous 
les  mots  fans  peine!  voilà  la  première  fois  chez 
nous  qu'un  roi  a  raifonné  avec  fon  peuple  ; 
l'humanité  tenait  la  plume  et  le  roi  a  figné. 
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Cela  donne  envie  de  vivre  :  je  ne  m'en  fouciais 
guère  auparavant.  Mais  ,  fur-tout ,  que  ce  roi 
et  fon  miniftre  vivent. 

Cette  rencontre  ,  ces  difcours ,  cette  joie 
répandue  dans  mon  voifinage,  réveillèrent  en 
moi  un  extrême  défir  de  voir  ce  roi  et  ce  mi- 
niftre. Ma  paffion  fe  communiqua  au  bon 
vieillard  qui  venait  de  lire  l'édit  du  i3  feptem- 
bre  fous  le  rofny. 

Nous   allions    partir  ,   Iorfqu'un  procureur 
fifcal  d'une  petite   ville   voifine   nous    arrêta 
tout  court.  Il  fe  mit  à  prouver  que  rien  n'eft 
plus  dangereux  que  la  liberté  de  fe   nourrir 
comme  on  veut  ;  que  la  loi  naturelle  ordonne 
à  tous  les  hommes  d'aller  acheter  leur  pain 
à  vingt  lieues  ,  et  que  ,  fi  chaque  famille  avait 
le  malheur  de  manger  tranquillement  fon  pain 
à  l'ombre  de  fon  figuier  ,  tout  le  monde  de- 
viendrait monopoleur.  Les  difcours  véhémens 
de  cet  homme  d'Etat  ébranlèrent  les  organes 
intellectuels  de  mes  camarades  ;  mais  mon  bon 
homme  ,  qui  avait  tint  d'envie  de  voir  le  roi , 
refta  ferme.  Je  crains  les  monopoleurs  ,  dit-il , 
autant  que  les  procureurs  ;  mais  je  crains  encore 
plus  la  gêne  horrible  fous  laquelle  nous  né- 
millions,  et  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire. 
Je  ne  fuis  jamais  entré  dans  le  confeil  du 
roi;  mais  je  m'imagine  que,  lorfqu'on  pefait 
devant  lui  les  avantages  et  les  dangers  d'acheter 
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fon  pain  à  fa  fantaiiie ,   il  fe  mit  à  fourire , 
et  dit  : 

s»  Le  bon  dieu  m'a  fait  roi  de  France,  et 
55  ne  m'a  pas  fait  grand  panetier  ;  je  veux  être 
55  le  protecteur  de  ma  nation  ,  et  non  fon  op- 
55  preffeur  réglementaire.  Je  penfe  que,  quand 
55  les  fept  vaches  maigres  eurent  dévoré  les 
55  fept  vaches  grades  ,  et  que  l'Egypte  éprouva 
?5  la  difette,  fi  Pharaon  ,  ou  le  pharaon,  avait 
55  eu  le  fens  commun  ,  il  aurait  permis  à  fon 
55  peuple  d'aller  acheter  du  blé  à  Babylone 
55  et  à  Damas  ;  s'il  avait  eu  un  cœur,  il  aurait 
55  ouvert  fes  greniers  gratis,  fauf  à  fe  faire  rem- 
55  bourfer  au  bout  de  fept  ans  que  devait  durer 
55  la  famine.  Mais  forcer  fes  fujets  à  lui  vendre 
55  leurs  terres  ,  leurs  beftiaux,  leurs  marmites, 
55  leur  liberté  ,  leurs  perfonnes  ,  me  paraît 
55  l'action  la  plus  folle  ,  la  plus  impraticable  , 
55  la  plus  tyrannique.  Si  j'avais  un  contrôleur 
55  général  qui  me  proposât  un  tel  marché  ,  je 
>5  crois,  dieu  me  pardonne  ,  que  je  l'enverrais 
55  à  fa  maifon  de  campagne  avec  fes  vaches 
5»  grattes.  Je  veux  efTayer  de  rendre  mon 
55  peuple  libre  et  heureux  ,  pour  voir  com- 
j5  ment  cela  fera.  ?5 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie. 
Le  procureur  fifcal  alla  procéder  ailleurs  ;  et 
nous  partîmes  le  bon  homme  et  moi  dans  ma 
charrette  qu'on  appelait  carrofTe  ,  pour  aller  au 
plus  vite  voir  le  roi. 
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Puand  nous  approchâmes  de  Pontoife,  nous  Pillage  au 

r„     ~  ,  l,  .  .  ,.     ,  commen- 

tâmes tout  étonnes  de  voir  environ  dix  a  quinze  cementde 

mille  payfans  qui  couraient  comme  des  fous  mai  17  75. 
en  hurlant  ,  et  qui  criaient  :  Les  blés ,  les 
marchés  ,  les  marchés ,  les  blés»  Nous  remarquâ- 
mes qu'ils  s'arrêtaient  à  chaque  moulin,  qu'ils 
le  démoliraient  en  un  moment,  etqu'ilsjetaient 
blé ,  farine  et  fon  dans  la  rivière.  J'entendis  un 
petit  prêtre  qui ,  avec  une  voix  de  Stentor ,  leur 
difait  :  Saccageons  tout,  mes  amis,  dieu  le 
veut  ;  détruifons  toutes  les  farines,  pour  avoir 
de  quoi  manger. 

Je  m'approchai  de  cet  homme  :  je  lui  dis  : 
Monfieur ,  vous  me  paraiflez  échauffé ,  vou- 
driez-vous  me  faire  l'honneur  de  vous  rafraî- 
chir dans  ma  charrette  ?  j'ai  de  bon  vin.  Il  ne 
fe  fit  pas  prier.  Mes  amis ,  dit-il ,  je  fuis  habitué 
de  paroiiTe.  Quelques-uns  de  mes  confrères  et 
moi  nous  conduirions  ce  cher  peuple.  Nous 
avons  reçu  de  l'argent  pour  cette  bonne  œuvre. 
(  1  )  Nous  jetons  tout  le  blé  qui  nous  tombe 
fous  la  main  ,  de  peur  de  la  difette.  Nous 
allons  égorger  dans  Paris  tous  les  boulangers 

(  1  )  Il  eft  très -vrai  que  ,  dans  les  e'm  eûtes  de  1775  ,  les 
fe'ditieux  avaient  plus  d'argent  que  les  hommes  de  leur  état 
n'en  ont  ordinairement  ;  qu'ils  étaient  plus  occupés  de  détruire 
les  lubfiftances  ou  de  voler,  que  de  le  procurer  un  morceau 
et  pain  ;  qu'on  employa  pour  les  ameuter  des  lettres  ,•  de 
faux  arrêts  du  conleil ,  &c.  Les  prêtres  s'en  mêlèrent  très- 
peu  ;  quelques-uns  même  furent  très -utiles,  et  la  religion 
n'y  entra  pour  rien. 
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pour  le  maintien  des  lois  fondamentales  du 
royaume.   Voulez-vous  être  de  la  partie  ? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement,  et  nous 
prîmes  un  autre  chemin,  dans  notre  charrette, 
pour  aller  voir  le  roi. 

En  paffant  par  Paris,  nous  fûmes  témoins 
de  toutes  les  horreurs  que  commit  cette  horde 
de  vengeurs  des  lois  fondamentales.  Ils  étaient 
tous  ivres,  et  criaient  d'ailleurs  qu'ils  mouraient 
de  faim.  Nous  vîmes  à  Verfailles  pafTer  le  roi 
et  la  famille  royale.  C'eft  un  grand  plaifir  ; 
mais  nous  ne  pûmes  avoir  la  confolation  d'en- 
vifager  l'auteur  de  notre  cher  édit  du  i3  fep- 
tembre.  Le  gardien  de  fa  porte  m'empêcha 
d'entrer.  Je  crois  que  c'eft  un  fuifle.  Je  me 
ferais  battu  contre  lui  fi  je  m'étais  fenti  le  plus 
fort.  Un  gros  homme  ,  qui  portait  des  papiers, 
me  dit  :  Allez  ,  retournez  chez  vous  avec  con- 
fiance ,  votre  homme  ne  peut  vous  voir;  il  a 
la  goutte,  il  ne  reçoit  pas  même  fon  médecin, 
et  il  travaille  pour  vous. 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnon  et 
moi,  et  nous  revînmes  cultiver  nos  champs; 
ce  qui  eft  ,  à  notre  avis  ,  la  feule  manière  de 
prévenir  la  famine. 

Nous  retrouvâmes  fur  notre  route  quelques- 
uns  de  ces  automates  groffiers  à  qui  on  avait 
perfuadé  de  piller  Pontoife,  Chantilli,  Corbeil, 
Verfailles,  et  même  Paris.  Je  m'adreffai  à  un 
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homme  de  la  troupe  ,  qui  me  paraiflait  repen- 
tant. Je  lui  demandai  quel  démon  les  avait 
conduits  à  cette  horrible  extravagance  ?  Hélas  ! 
Monfïeur ,  je  ne  puis  répondre  que  de  mon 
village.  Le  pain  y  manquait  ;  les  capucins 
étaient  venus  nous  demander  la  moitié  de 
notre  nourriture  ,  au  nom  de  d  i  e  u.  Le  lende- 
main ,  les  récollets  étaient  venus  prendre  l'autre 
moitié.  Hé  ,  mes  amis ,  leur  dis-je ,  forcez  ces 
meilleurs  à  labourer  la  terre  avec  vous  ,  et  il 
n'y  aura  plus  de  difette  en  France. 
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AVERTISSEMENT 

DES      EDITEURS. 

l\  ou  S  avons  cru  devoir  placer  quelques 
réflexions  fur  l'efclavage  de  la  glèbe  à  la 
tête  de  ces  ouvrages  que  le  fpectacle  de 
l'avilillement  où  les  moines  de  Saint-Claude 
retenaient  leurs  ferfs,  a  infpirés  à  lame 
fenfible  et  généreufe  de  M.  de  Voltaire. 

Les  droits  de  main-morte  dont  jouiffent 
les  feigneurs  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  conditions  auxquelles  les  terres 
des  main-mortables  leur  ont  été  ancienne- 
ment cédées ,  ou  comme  des  impôts  mis  fur 
eux  par  ces  feigneurs  ,  dans  le  temps  où  ils 
exerçaient  une  partie  de  la  fouveraineté. 
Dans  le  premier  cas  le  fouverain  a  le  droit 
d'abolir  la  main-morte,  c'efl-à-dire,  d'obliger 
les  feigneurs  à  recevoir  de  leurs  vafTaux  un 
dédommagement  égal  à  la  valeur  des  droits 
dont  ils  jouiffent.  En  effet  ,  toute  conven- 
tion dont  l'exécution  eft  d'une  durée  per- 
pétuelle doit  être  foumife  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  ,  à  la  puiffance  légifla- 
tive  ,  qui  peut  en  changer  la  forme  ,  en 
confervant  à  chacun  les  droits  réels  qui 
réfultent  de  la  convention.  Si  les  droits  de 
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main-morte  repréfentent d'anciens  impôts, 
il  eft  clair  que  le  fouverain  qui  a  réuni  dans 
fa  perfonne  tous  les  droits  dont  les  feigneurs 
ont  joui ,  n'a  pu  leur  céder  ces  impôts  d'une 
manière  perpétuelle  et  irrévocable  quant  à 
la  forme  ,  et  qu'il  eft  reflé  le  maître  de  la 
changer  ,  et  par  conféquent  de  détruire  ces 
impôts  en  dédommageant  les  ceffionnaires 
du  revenu  qu'ils  en  tiraient ,  puifque  cette 
jouiffance  pécuniaire  eft  la  feule  chofe  qu'il 
ait  pu  leur  céder. 

L'abolition  des  droits  de  main-morte  eft 
donc  légitime  ,  pourvu  que  l'on  en  dédom- 
mage les  propriétaires.  Mais  ce  dédomma- 
gement exige  deux  conditions  :  la  première 
que  ces  droits  foient  bien  fondés ,  la  féconde 
que  le  dédommagement  n'excède  point  leur 
produit  réel. 

Il  paraît  que  la  fimple  jouiffance  ne  doit 
point  ici  former  une  prefcription  ,  comme 
lorfqu'il  s'agit  d'une  propriété  réelle  ,  ou 
même  de  ces  droits  de  dixme  féodale  ,  de 
champart  ,  8cc.  qui  font  évidemment  les 
réferves  d'un  propriétaire  fur  le  fonds  qu'il 
abandonne.  La  forme  des  droits  de  main- 
morte femble  annoncer  l'abus  de  la  force  ; 
ainfi  cette  préfomption  de  la  légitimité  du 
droit  qu'on  fonde  fur  la  jouiffance  ,  loin 
d'être  ici  en  faveur  du  poffeffeur,  eft  contre 
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lui.  On  doit  donc  ,  quelque  longue  qu'ait 
été  la  poiïefïion  ,  exiger  des  titres. 

Quant  à  la  méthode  d'évaluer  ces  droits, 
les  uns  font  annuels  ,  comme  les  corvées 
féodales  ;  et  ,  dans  ce  cas  ,  l'évaluation  efl 
facile  à  faire  :  cinq  jours  de  corvée  par 
année  équivalent  à  environ  la  72e  partie 
du  travail ,  et  par  conféquent  du  produit 
de  la  terre  ;  une  dixme  d'un  72e  les  rem- 
placerait. Les  autres  droits  font  éventuels, 
et  quelques-uns  dépendent ,  jufqu'à  un 
certain  point ,  de  la  volonté  de  ceux  qui  y 
font  fournis  :  ceux-là  ne  peuvent  s'évaluer 
que  par  le  calcul  des  probabilités.  Mais  il 
ne  pourrait  y  avoir  de  difficultés  que  dans 
la  théorie ,  et  les  géomètres  fauraient  donner 
à  la  méthode  d'évaluer  la  marche  facile  et 
fimple  qu'exige  la  pratique. 

Il  y  a  enfin  quelques  droits  qui  font 
contraires  au  bon  fens ,  comme  celui  d'hé- 
riter des  meubles  d'un  étranger  qui  a  vécu 
un  an  et  un  jour  fur  la  terre  main-mortable, 
même  fans  y  pofféder  de  terrain  fournis  à 
la  main-morte  ;  comme  celui  qui  accorde 
un  droit  au  feigneur  fur  les  biens  que  fon 
ferf  peut  avoir  acquis  dans  un  autre  pays; 
ceux-là  doivent  être  abolis  fans  aucun 
dédommagement ,  puifqu'il  efl  clair  que  le 
feigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans  aucun 
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cas  que  fur  ce  qu'un  propriétaire  de  fon 
terrain  pofsède  dans  l'étendue  de  fa  fei- 
gneurie. 

Tels  feraient  encore  des  impôts  qui  fe 
percevraient  en  argent  pour  la  permifîion 
de  fe  marier,  pour  celle  de  coucher  avec 
fa  femme,  la  première  nuit  de  fes  noces, 
le  rachat  des  droits  de  cuilfage  ,  jam- 
bage ,  8cc.  de  tels  tributs  ne  peuvent  ni 
repréfenter  un  impôt  ,  ni  être  les  condi- 
tions légitimes  dune  cefïion  de  propriété  : 
ils  font  évidemment  un  abus  de  la  force  ; 
et  le  fouverain  ferait  même  plus  que  jufle 
envers  ceux  qui  en  jouiffent ,  en  fe  bor- 
nant à  les  abolir  fans  exiger  d'eux  ni  refii- 
tution  ni  dédommagemens. 

En  parlant  ici  des  dédommagemens  dus 
aux  feigneurs  ,  on  fent  que  nous  entendons 
les  feigneurs  laïques  feulement.  Les  hom- 
mes font  trop  éclairés  de  nos  jours  pour 
ignorer  que  les  biens  ecclefiafliques  ne  font 
pas  une  vraie  propriété  ,  mais  une  partie 
du  domaine  public  dont  la  libre  difpofition 
ne  peut  ceffer  d'appartenir  au  fouverain. 

Dans  le  projet  dédit  dreffé  par  le  P.  P. 
de  Lamoignon  ,  on  ne  trouve  aucune  dis- 
tinction entre  les  feigneurs  laïques  et  les 
feigneurs  ecclefiafliques  :  dans  le  fiècle 
fuperflitieux  qui  a  précédé  le  nôtre  ,  on 

regardait 
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regardait  les  biens  eccléfiafiiques  cornue 
une  vraie  propriété ,  plus  facrée  même  que 
celle  des  citoyens.  M.  de  Lamoignon  pro- 
pofe  de  racheter  les  droits  de  main-morte 
par  un  droit  éventuel  ,  uniforme  ;  cette 
difpofition  peut  conduire  à  des  injuftices , 
non-feulement  à  l'égard  des  feigneurs ,  mais 
fur-tout  à  l'égard  des  ferfs.  Les  droits  qu'ils 
devaient  aux  feigneurs  le  feraient  trouvés 
fouvent  au-deffous  de  celui  qui  aurait  été 
établi  d'après  le  projet.  D'ailleurs  il  fenible 
que  l'on  doit  laiffer  aux  communautés  la 
liberté  d'accepter  ou  non  l'afFranchifle- 
ment,  en  offrant  en  même  temps  à  chaque 
particulier  le  moyen  de  s'affranchir  lorf- 
qu'il  le  voudra. 

Dans  l'édit  de  1 7  7  8  ,  le  roi  s'eft  borné  à 
rendre  la  liberté  aux  ferfs  de  fes  domaines  : 
la  loi  ne  self  pas  même  étendue  aux  biens 
eccléfiafiiques  ,  quelque  évident  que  foit  le 
droit  du  fouverain  fur  ces  biens  ;  et  en 
exhortant  les  feigneurs  à  fuivre  l'exemple 
généreux  donné  par  le  prince  ,  on  n'a  point 
autorifé  ceux  dont  les  terres  font  fubfti- 
tuées ,  à  faire ,  finon  cet  abandon ,  du  moins 
un  échange  avec  leurs  vaffaux. 

L'affaire  des  moines  de  Saint- Claude 
avait  deux  objets  totalement  diflincts:  l'un 
était  d'obtenir  de  l'autorité  du  roi  l'abolition 
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de  la  fervitude  ,  l'autre  de  prouver  que  le 
prétendu  droit  des  moines  ,  étant  fondé  fur 
des  titres   faux  ,  devait  être  détruit.   Les 
habitans  n'ont  réufïi  ni  dans  Tune  ni  dans 
l'autre  de  ces  demandes.  L'éloquence  et  le 
zèle  de  M.  de  Voltaire  ont  été  inutiles  ;  la 
fervitude  fublifle  encore  au  pied  du  Mont- 
Jura.  Et  tandis  que  le  petit-fils  de  Henri  IV 
a  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  avoir  que 
des  hommes  libres  dans  fes  domaines ,  ni 
fes  exhortations  ,  ni   fon   exemple  ,  n'ont 
pu  réfoudre  les  gentilshommes  qui  ont  eu 
l'humilité  de  fuccéder  aux  moines  de  Saint- 
Claude  ,  à  renoncer  à  l'orgueil  d'avoir  des 
efc  laves. 


AU       ROI 

EN     SON     CONSEIL, 

POUR    LES    SUJETS    DU    ROI    QUI   RECLAMENT 
LA    LIBERTÉ    EN    FRANCE, 

Centre  des  moines  bénédictins ,  devenus  moines 
de  Saint  -  Claude ,  en  Franche  -  Comté, 

-Les  chanoines  de  Saint-Claude  ,  près  du 
Mont-Jura  dans  la  Franche-Comté  ,  font  ori- 
ginairement des  moines  bénédictins ,  fécula- 
rifés  en  1742.  Ils  n'ont  d'autre  droit,  pour 
réduire  en  eiclavage  les  fujets  du  roi,  habitant 
au  Mont-Jura  vers  Saint-Claude,  que  l'ufage 
établi  par  les  moines  ,  leurs  prédéceffeurs  ,  de 
ravir  aux  hommes  la  liberté  naturelle.  En  vain 
dieu  la  leur  a  donnée;  en  vain  les  ducs  de 
Bourgogne  et  les  rois  de  France,  les  chartres  , 
les  édits ,  (  a  )  avec  la  loi  de  la  nature ,  ont 
arraché  ces  infortunés  à  la  fervitude. 

(a)  Edits  de  l'abbé  Suger,  régent  du  royaume,  de  l'an 
1141  ;  de  Louis  X,  de  i3i5  ;  de  Henri  II,  de  i553.  Ordon- 
nance du  louvre  ,  tome  I,  page  i83. 

Le  roi  de  Sardaigne  a  affranchi  les  ferfs  du  duché  de 
Savoie  par  un  édit  du  20  janvier  1762.  Dans  les  derniers 
états  généraux  tenus  à  Paris  ,  en  i5i5,  le  tiers-état  iupplia 
le  roi  de  faire  exécuter  les  anciennes  lois  contre  la  fervitude 

M  2 
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Des  enfans  de  S1  Benoît  fe  font  obftinés  à  les 
traiter  comme  des  efclaves  qu'ils  auraient  pris 
à  la  guerre  ,  ou  qui  leur  auraient  été  vendus 
par  dés  pirates.  Nous  refpectons  le  chapitre  de 
Saint-Claude  ;  mais  nous  ne  pouvons  refpecter 
rinjuftice  des  religieux  auxquels  ils  ont  fuccédé. 
Nous  fommes  forcés  de  plaider  contre  des  gen- 
tilshommes de  mérite  ,  en  réclamant  nos  droits 
contre  des  moines  iniques.  Le  chapitre  de  Saint- 
Claude  doit  nous  pardonner  de  nous  défendre. 
Si  les  prêtres  contre  lefquels  nous  réclamons 
la  juftice  de  dieu  et  celle  du  roi .  avaient  le 
moinJre  titre,  nous  gémirions  en  filence  dans 
les  fers  dont  ils  nous  chargent  ;  nous  atten- 
drions qu'un  gouvernement  fi  éclairé  eût  aboli 
des  lois  établies  par  la  rapine  dans  des  temps 
de  barbarie  ;  nous  nous  contenterions  de  fou- 
pirer  avec  la  France  après  les  jours ,  fi  long- 
temps défirés ,  où  le  confeil  fe  fouviendra  que 
nous  fommes  nés  hommes  ;  que  les  moines 
bénédictins  ,   hommes   comme    nous  ,   n'ont 
été    inftitués  ,    par     S1    Benoît  ,     que    pour 
labourer  comme  nous  la  terre ,  et  pour  lever 
au   ciel   des   mains  exercées  par  les  travaux 
champêtres.  Le  confeil  verra   bien  fans  nous 

de  la  glèbe.  Etat  de  la  monarchie ,  par  l'abbe'  Dubos ,  tome  III , 
page  298. 

On  trouve  dans  les  arrêtés  du  premier  pre'ftdent  de  Lamoignon, 
le  projet  d'un  règlement  pour  l'abolition  de  toutes  les  main» 
mortes  perfonnelles  et  réelles. 
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que  leurs  vœux  faits  aux  pieds  des  autels  n'ont 
jamais  été  d'être  princes  ;  que  nous  ne  devons 
nos  biens  ,  nos  lueurs  ,  notre  fang  qu'au  roi , 
et  non  à  eux.  Auffi  nous  ne  plaidons  pas  ici 
contre  l'efclavage  de  la  main-morte  ,  nous 
plaidons  contre  la  fraude  qui  nous  fuppofe 
main- mortables.  Nous  montrons  les  titres 
mêmes  de  nos  oppreiTeurs ,  pour  démontrer 
qu'ils  n'ont  eu  nul  prétexte  de  nous  opprimer  , 
et  qu'ils  n'ont  tranfmis  au  chapitre  de  Saint- 
Claude  qu'une  prétention  vicieufe  dans  tous 
fes  points. 

Us  avaient  long-temps  étouffé  notre  voix; 
mais  le  roi ,  plus  clément  qu'ils  n'ont  été  cruels , 
nous  permet  enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  du  duc  Philippe  le  bon,  l'abbé 
de  Saint -Oya,  dit  Saint- Claude  ,  avait  déjà 
eu  l'audace  de  s'emparer  de  tous  les  droits 
régaliens  ,  fans  autre  titre  que  celui  de  la 
cupidité  effrénée  de  ces  temps-là.  Il  dominait 
en  fouverain  fur  plus  de  cent  villages;  il  fefait 
battre  monnaie  ;  il  ofait  donner  des  lettres  de 
nobleffe;  il  fefait  juger  les  procès  de  fes  vaffaux 
par  fes  moines. 

Qu'il  nous  foit  permis ,  avant  d'entrer  en 
matière ,  de  demander  s'il  eft  rien  de  plus 
attentatoire  à  l'autorité  divine  et  humaine,  et 
fi  ces  prétendus  droits  n'étaient  pas  des  crimes 
de  lèfe-majefté. 
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Philippe  le  bon ,  par  des  lettres  patentes  datées 
de  Lille  en  Flandre,  le  14  mars  1486  ,  fe  con- 
tenta de  réprimer  l'ufurpation  par  laquelle  ces 
moines  fefaient  battre  monnaie  ,  donnaient  des 
fauf-conduits ,  et  jugeaient  en  dernier  reffort. 
Il  fe  contenta  d'abolir  ces  abus  ;  parce  que 
ceux-là  feuls  lui  furent  déférés  ;  la  main-morte 
n'était  pas  encore  établie. 

Pour  fe  dédommager  de  la  perte  des  droits 
qu'ils  s'étaient  arroges  ,  ils  fe  vengèrent  avec 
le  temps  fur  les  habitans  ;  et  n'ayant  plus 
le  droit  de  faire  frapper  de  l'argent  à  leur  coin  , 
ils  fe  donnèrent  le  droit  de  prendre  ,  autant 
qu'ils  le  purent ,  tout  l'argent  des  cultivateurs. 

L'inquifition  ayant  pénétré  jufque  dans  ce 
pays  fauvage  ,  la  rapine  devint  facrée.  Le 
pâtre  ,  le  laboureur ,  l'artifan  ,  le  marchand 
craignirent  les  flammes  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre  ,  s'ils  ne  portaient  pas  aux  pieds 
des  moines  tout  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Main-morte  établie  dans  les  villages  plaignans. 

Peu  à  peu  les  communautés  qui  réclament 
aujourd'hui  la  juftice  du  roi  fe  trouvèrent 
efclaves  en  trois  manières  ;  et  cela  fans  aucun 
titre. 

Efclavage  de  la  perfonne. 

Efclavage  des  biens. 

Efclavage  de  la  perfonne  et  des  biens. 
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L'efclavage   de   la   perfonne   confifte    dans 
l'incapacité  de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur 
de  fes  enfans ,  s'ils  n'ont  pas  toujours   vécu 
avec  leur  père  dans  la  même  maifon  et  à  la 
même  table.  Alors  tout  appartient  aux  moines. 
Le  bien  d'un  habitant  du  Mont-Jura ,  mis  entre 
les  mains  d'un  notaire  de  Paris  ,  devient  dans 
Paris  même   la    proie   de  ceux  qui  originai- 
rement avaient  embrafle  la  pauvreté  évangé- 
lique  au  Mont-Jura.  Le  fils  demande  l'aumône 
à  la  porte  de  la  maifon  que  fon  père  a  bâtie  ; 
et  les  moines ,  bien  loin  de  lui  donner  cette 
aumône  ,  s'arrogent  jufqu'au  droit  de  ne  point 
payer  les  créanciers  du  père  ,  et  de  regarder 
comme  nulles  les  dettes  hypothéquées  fur  la 
maifon  dont  ils  s'emparent.  La  veuve  fe  jette 
en  vain  à  leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie 
de  fa  dot.  Cette  dot ,  ces  créances ,   ce  bien 
paternel ,  tout  appartient  de  droit  divin  aux 
moines.  Les  créanciers  ,  la  veuve  ,  les  enfans  , 
tout  meurt  dans  la  mendicité. 

L'efclavage  réel  eft  celui  qui  eft  affecté  à 
une  habitation.  Quiconque  vient  occuper  une 
maifon  dans  l'empire  de  ces  moines  ,  et  y 
demeure  un  an  et  un  jour ,  devient  leur  ferf 
pour  jamais.  Il  eft  arrivé  quelquefois  qu'un 
négociant  français ,  père  de  famille  ,  attiré  par 
fes  affaires  dans  ce  pays  barbare  ,  y  ayant 
pris  une  maifon  à  loyer  pendant  une  année , 
et  étant  mort  enfuite  dans  fa  patrie ,  dans  une 


144  A  u      roi 

autre  province  de  France,  fa  veuve,  fes  enfans 
ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huiffîers  venir 
s'emparer  de  leurs  meubles,  avec  des  paréatis, 
les  vendre  au  nom  de  S1  Claude  ,  et  chaffer 
une  famille  entière  de  la  maifon  de  fon  père. 

L'efclavage  mixte  eft  celui  qui ,  étant  cora- 
pofé  des  deux  ,  eft  ce  que  la  rapacité  a  jamais 
inventé  de  plus  exécrable  ,  et  ce  que  les  bri- 
gands n'oferaient  pas  même  imaginer. 

Ufurpateurs  de  Saint-Claude,  montrez-nous 
donc  vos  titres  ;  montrez-nous  le  privilège  que 
le  bienheureux  Benoît  et  le  bienheureux  S*  Claude 
vous  ont  donné  de  vous  nourrir  des  pleurs 
et  du  fang  de  la  veuve   et  de  l'orphelin. 

Si  vous  n'avez  pas  de  lettres  patentes  des 
faints  ,  faites-nous  voir  au  moins  celles  des 
rois.  Si  vous  en  avez  de  fabriquées  chez  vous, 
ouvrez  vos  archives  ;  confrontons  vos  pièces 
avec  les  pièces  que  nous  avons  tirées  de  vos 
archives  mêmes.  Nous  ne  vous  combattrons 
qu'avec  vos  propres  armes  ;  et  le  roi  verra 
fur  quoi  vous  vous  fondez  pour  régner  en 
tyransfurfesfujetsqu'ilnegouvernequ'enpère. 

Nous  n'adrefTons  ces  juftes  plaintes  qu'aux 

moines  ;  ce  n'eft  pas  le  chapitre  qui  a  inventé 

cette  oppreiïion  ;  il  l'a  trouvée  établie.  Nous 

le  conjurons  au  nom  de  jesus-christ,  notre 

père  commun  ,  de  s'en  défifter.  Jesus-christ 

n'a  pas  ordonné  aux  apôtres  de  réduire  leurs 

frères  à  l'efclavage. 

Titres 
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Titres  qui  démontrent  ïujurpation  tyrannique 
des  moines  bénédictins ,  aujourd'hui  chanoines 
de  Saint- Claude. 

Nous  fommes  deux  portions  de  peuple 
divifées  en  fix  communautés,  (b)  L'une  de  ces 
portions  s'étend  au  milieu  des  montagnes  et 
des  précipices,  de  lafourcedela  rivière  d'Orbe 
jufqu'au  bailliage  de  Pontarlier.  Vous  vous 
emparâtes  de  ce  terrain  affreux ,  qui  pourtant 
a  été  dompté  et  cultivé  par  nos  travaux  affidus. 
Vous  le  vendîtes,  en  1266,  à  Jean  de  Châlons, 
dit  ï1  antique ,  l'un  des  feigneurs  francs-comtois 
dont  defcendent  lesprinces d'Orange.  Or,  dans 
les  actes  de  vente ,  où  vous  fpécifiez  tous  les 
droits  que  vous  vendez  ,  il  n'eft  pas  queftion 
de  main-morte ,  d'efclavage ,  de  fervitude.  Vous 
ne  vendez  que  le  terrain.  De  quel  droit  le 
poffédiez-vous  ?  nous  l'ignorons.  Et  de  quel 
droit  vous  en  êtes-vous  emparés ,  après  l'avoir 
vendu  par  un  contrat  folennel  ?  c'eft  ce  que 
nous  ignorons  encore.  Mais  ce  que  nousfavons 
très-bien  ,  c'eft  que  vous  nous  avez  ravi  ce 
que  nous  avions  depuis  acheté  de  vous-mêmes. 

Jean  de  Châlons  Arlay ,  premier  du  nom ,  fils 
de  Jean  Châlons  l'antique ,  fit  bâtir  un  château 
auprès  de  la  Roche ,  de  Alpe ,  dans  le  terrain 

(  b  )  Lons-Chaumois  et  Orcière  ;  la  Mouille  et  Morez  ;  les 
Roufles  ;  le  Bois  d'Amont  ;  Morbier  et  Belle -fontaine. 
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vendu  par  vous ,  et  qui  ne  vous  appartenait 
point.  Tout  ce  qui  n'était  pas  feigneur  châtelain 
était  ferf  alors  ;  c'était  la  jurifprudence  des  Huns , 
des  Goths,  des  Vandales,  des  Hérules,  des  Gé- 
pides,desFrancs,des  Bourguignons,  et  de  tous 
les  barbares  affamés  qui  étaient  venus  fondre 
chez  les  Gaulois  et  chez  les  anciens  Celtes.  Ces 
conquérans  n'avaient  jamais  pénétré  dans  le 
pays  impraticable  ,  déjà  dit  Saint-Claude,  fitué 
entre  trois  chaînes  de  montagnes  couvertes  de 
glaces  éternelles,  et  où  les  huttes  font  enterrées 
fous  trente  pieds  de  neige  pendant  fept  mois 
de  l'année.  Les  barbares  venus  du  Boryfthène 
et  du  Tanaïs  négligèrent  de  régner  fur  le  peu 
d'hommes  fauvages  qui  habitaient  ces  déferts  , 
plus  affreux  cent  fois  que  ceux  de  la  Sibérie. 
Les  fertiles  plaines  d'alentour  avaient  fixé  leur 
convoitife.  Mais  Jean  de  Châlons  Arlay ,  premier, 
voyant  ce  pays  peuplé,  à  force  de  foin  et  d'in- 
duftrie ,  par  les  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ,  voulut  réduire  en  fervitude  ces  mal- 
heureux mêmes ,  en  vertu  du  droit  féodal  ; 
car  ce  Jean  de  Châlons  s'imaginait ,  comme  vous , 
être  aux  droits  des  Huns  et  des  Bourguignons 
qui  étaient  venus  conquérir  les  bords  de  la 
Saône  et  du  Doux ,  et  qui  avaient  rendu  les 
peuples  efclaves  par  le  fameux  droit  du  plus 
fort.  Les  peuples  qui  n'avaient  rien  à  perdre 
que  leurs  corps  s'enfuirent  tous  à  la  première 
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tentative  de  Jean  de  Châlons  Arlay  ,  premier 
du  nom. 

Jean  de  Châlons  Arlay ,  fécond ,  fon  fils , 
voyant  la  fottife  barbare  de  fon  père,  qui  s'était 
privé  de  vaffaux  utiles  ,  les  rappela ,  en  i35o  , 
par  une  charte  du  1 3  janvier.  Il  fe  défifte  dans 
cette  charte  (  c  )  de  tous  droits  de  fervitude 
et  de  main-morte.  Il  fe  réferve  feulement  les 
droits  feigneuriaux  de  la  dixme  et  des  lods 
et  ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terrains  ufurpés 
par  vous ,  évidemment  affranchie  de  la  fervi- 
tude impofée  par  les  Huns  et  les  Bourguignons, 
qui  ne  vous  ont  certainement  pas  tranfmis  ,  à 
vous,  moines  de  S*  Benoît , le  droit  fanguinaire 
qu'ils  n'ont  jamais  exercé  eux-mêmes  dans 
cette  partie  du  monde  inacceffible  à  tous  les 
conquérans  ,  excepté  à  des  moines.  Venons 
à  l'autre   partie. 

Vous  aviez  ufurpé  un  autre  défert  qui  s'étend 
jufqu'aux  frontières  deSuiffe.  C'eft  le  pays  qui 
fe  nomme  aujourd'hui  Lons- Chaumois ,  Or- 
cière,  la  Mouille,  Morez,  les  Rouffes.  C'eft  là 
que  fa  majefté  bienfefante ,  qui  règne  aujour- 
d'hui  pour  le  bonheur   de  la  nation ,    s'efl 


(c)  Cette  charte  et  celle  de  1266,  font  rapporte'es  dans 
Phiftoire  de  Pontarlier  par  M.  Droz ,  confeiller  au  parlement 
de  Befançon  ,  pages  129  et  i3o.  Les  chanoines  de  Saint- 
Claude  ont  dans  leurs  archives  les  originaux  de  ces  titres. 

N   s 
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propofé  d'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  plus 
effrayantes  montagnes ,  pour  communiquer  de 
Lyon,  de  la  BrefTe,  du  Bugeyv,  duVal-Romey 
et  du  pays  de  Gex  à  la  franche-Comté,  fans 
pafler  par  la  Suifïe.  Les  habitans  de  ces  mon- 
tagnes ,  qui  font  tous  laborieux  et  commerçans, 
vont  voir  un  nouveau  ciel  ,  dès  que  ce  grand 
projet,  digne  du  meilleur  des  rois,  fera  rempli. 
Mais  ne  le  verraient-ils  qu'en  efclaves,  et  en 
efclaves  de  moines  ?  Plus  le  roi  les  mettrait 
à  portée  de  connaître  d'autres  humains ,  plus 
la  comparaifon  qu'ils  feraient  des  autres  fujets 
du  roi  à  eux  leur  rendrait  leur  fort  infuppor- 
table.  Ils  diraient  :  A  quatre  pas  de  nous ,  les 
heureux  fujets  du  roi  font  libres ,  et  nous  portons 
les  fers  de  Saint-Claude  1  Mais  à  quels  titres 
portons-nous   ces  fers  ? 

Nous  conjurons  fa  majefté,  nous  conjurons 
le  confeil  de  faire  attention  à  une  chofe 
dont  ils  feront  étonnés.  Les  moines  s'étaient 
emparés  de  nous  fans  aucun  titre  ;  et  voici 
le  titre  par  lequel  ils  nous  ont  vendu 
à  nous-mêmes  tout  le  terrain  qui  s'étend  depuis 
Lons-Chaumois  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  juf- 
qu'aux  frontières  de  la  SuilTe. 

Ce  titre  authentique,  cet  acte  de  vente  eft 
du  27  février  1390.  [d)  Guillaume  de  la  Baume , 

(  d)   Ce  titre  eft  joint  à  la  requête  préfente'e  au  confeil  des 
dépêches. 
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abbé  de  Saint-Claude  ,  nous  vendit  cette  terre 
que  nous  avons  défrichée  ;  et  les  moines  de 
Saint  -  Claude  ont  voulu  depuis  traiter  en 
efclaves  les  légitimes  poffeffeurs  de  cette  terre. 
Ils  nous  la  vendirent  dans  le  temps  que  nous 
ignorions  la  main-morte,  dont- il  n'eft  pas 
dit  un  feul  mot  dans  l'acte  ;  et  ils  veulent 
nous  foumettre  à  ce  droit  qui  détruit  tous 
les  droits  des  hommes. 

Nous  ofons  dire  qu'ils  n'ont  pas  plus  de 
raifon.de  nous  appeler  leurs  ferfs ,  que  nous 
n'en  aurions  de  prétendre  qu'ils  font  les  nôtres  ; 
peut-être  même  en  ont-ils  moins;  car,  Sire, 
nos  mains  induftrieufes  font  utiles  à  l'Etat  : 
à  quoi  fervent  les  leurs  ?  Nous  mettons  aux 
pieds  de  votre  majefté  l'orgueil  de  ce  titre  ; 
nous  l'avons  trouvé  chez  unpayfandefcendant 
de  ces  innocens  fauvages  qui  avaient  contracté 
avec  Guillaume  de  la  Baume  ,  et  qui  ne  favait 
pas  qu'il  poiTédait  l'innrument  authentique  de 
fa  liberté  et  de  celle  de  fes  compatriotes. 

Si  nos  tyrans  échappés  de  S1  Benoît,  ofaient 
dire  à  ce  payfan  :  vous  en  favez  autant  que 
nous  ;  vous  avez  forgé  ce  titre  :  nous  leur 
répondrions  ,  nous  en  avons  trouvé  le  double 
chez  vous-mêmes  ,  dans  votre  couvent  même. 
Ce  fut  votre  propre  fecrétaire  qui,  indigné  de 
votre  ufurpation ,  faifi  des  remords  que  vous 
ne  fentez  pas  ,  et  craignant  de  paraître  votre 
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complice  devant  dieu,  détacha  fa  confcience 
de  la  vôtre  ;  il  nous  donna  cette  pièce  qui 
démontre  votre  ufurpation  poftérieure.  Cette 
ufurpation  eft  d'environ  deux  fiècles  ;  mais 
c'eft  un  délit  de  deux  fiècles.  La  fraude  eft-elle 
facrée  pour  être  antique  ? 

Vous  oppofez  une  prefcription  ;  mais  nous 
vous  oppofons  une  prefcription  plus  refpec- 
table ,  celle  du  droit  des  gens ,  celle  de  la 
nature.  Ce  n'eft  pas  à  nous  à  vous  prouver 
que  nous  fommes  nés  avec  les  droits  de  tous 
les  hommes  ;  c'eft  à  vous  de  prouver  que  nous 
les  avons  perdus  ;  c'en*  à  vous  de  déployer 
fous  les  yeux  du  roi  les  titres  par  lefquels  nous 
appartenons  à  des  moines  plus  qu'à  lui  ;  c'eft 
à  vous  de  faire  voir  quand  vous  nous  achetâtes 
en  Guinée  pour  nous  faire  vos  efclaves. 

Oui ,  la  prefcription  peut  avoir  lieu  en  un 
feul  cas  ;  lorfqu'on  préfume  que  la  main-morte 
a  été  établie  par  les  feigneurs  ,  par  l'autorité 
des  lois,  par  lettres  patentes  du  fouverain,  en 
vertu  de  concédions  faites  par  ces  feigneurs 
mêmes  ,  à  condition  de  rendre  les  habitans 
main-mortables.  Mais  ici  c'eft  tout  le  contraire. 
C'eft  vous  qui  nous  avez  vendu  notre  terrain  ; 
c'eft  vous  qui  voulez  l'afTervir  après  l'avoir 
vendu.  Nulle  préfomption  que  contre  vous  , 
nulle  probabilité  que  contre  vous. 

Enfin  ,  la   grande  maxime  de  droit   vous 


EN      SON       CONSEIL.        loi 

condamne ,  malœ  fidei  pojfeffbr  nullo  tempore  prœ- 
fcribere  potejl.  PofTefleur  de  mauvaife  foi  ne 
peut  prefcrire.  C'eft  même  la  maxime  de  votre 
droit  canon.  Ainfi  votre  caufe  eft  réprouvée 
de  d  i  e  u  et  des  hommes.  Les  moines  de  Saint- 
Claude  ne  pourraient  rien  répondre  à  ces 
raifons  tirées  de  la  nature  et  de  la  loi.  Les 
chanoines ,  fuccefleurs  des  moines ,  n'ont  rien 
à  répondre. 

Vous  nous  oppofez  encore  que  vous  avez 
la  juftice  et  les  dixmes  dans  cette  terre  que 
nous  habitons.  Vous  dites  que  cette  juftice  et 
ces  dixmes  vous  furent  revendues  par  un  autre 
la  Baume  ,  (  Pierre  )  cardinal ,  archevêque  de 
Befançon ,  évêque  de  Genève ,  et  abbé  de 
Saint-Claude,  le  24  mars,  i5i8;  et  c'eft  ce 
titre  même  qui  achève  de  vous  confondre.  Il 
vous  vendit  les  dixmes  et  la  juftice  que  nous 
ne  réclamons  point  ;  mais  il  ne  vous  vendit 
pas  notre  liberté  que  nous  réclamons.  Il  n'y 
a  pas  un  mot  de  fervitude ,  de  main-morte ,  dans 
cet  acte  de  vente.  Quel  eft  donc  votre  titre  ? 
la  cupidité ,  l'avarice  ,  l'ufurpation  ,  la  fraude 
des  moines  ,  notre  ignorance.  Vous  nous  avez 
traités  en  bêtes,  parce  qu'il  y  avait  parmi  vous 
quelques  clercs  qui  favaient  lire  et  écrire ,  et 
que  nous  nous  bornions  à  cultiver  la  terre 
qui  vous  nourrit.  N'oppofez  plus  aux  droits 
du  genre  humain  le  droit  d'Attila  et  de  la  loi 
Gombette. 
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Que  le  defcenctant  de  S1  Louis  juge  entre 
nous ,  qui  fommes  fes  fujets ,  et  vous  qui  nous 
tyrannifez. 

Après  avoir  ainfi  parlé  aux  moines  ,  nous 
fupplions  encore  une  fois  les  chanoines  de 
faire  une  action  digne  de  leur  noblefïe  ,  de  fe 
joindre  à  nous ,  et  de  demander  eux-mêmes 
au  roi  la  fupprefïion  d'une  vexation  contraire 
à  la  nature,  aux  droits  du  roi ,  au  commerce  , 
au  bien  de  TEtat,  et  fur-tout  au  chriftianifme. 

Signé,  lamy,  chapuis  et  paget  ,  pro- 
cureurs fpéciaux. 


LA   VOIX    DU    CURÉ, 

Sur   le  procès   des  fer/s   du    Mont -Jura, 

ARTICLE       PREMIER. 

JLi  e  jour  de  S1  Louis ,  1 7  7  2  ,  je  pris  pofTeflion 
de  ma  cure.  Plufieurs  de  mes  paroifliens 
vinrent  en  troupe  me  demander  mes  fecours 
en  verfant  des  larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure 
appartient  à  des  moines  qui  me  donnent  une 
penfion  de  quatre  cents  francs ,  qu'on  appelle , 
je  ne  fais  pourquoi ,  portion  congrue  ,  et  que 
je  la  partagerais  volontiers  avec  mes  amis. 
Leur  fyndic  ,  portant  là  parole ,  me  répondit 
ainfi  : 

Nous  fommes  prêts  nous-mêmes  à  mettre 
à  vos  pieds  le  peu  qui  nous  refte  ,  et  à  tra- 
vailler de  nos  mains  pour  fubvenir  à  vos 
befoins.  Nous  venons  feulement  demander 
votre  appui  pour  fortir  de  Tefclavage  injufte 
fous  lequel  nous  gémifTons  dans  ces  déferts 
que  nous  avons  défrichés. 

Comment  ?  que  voulez-vous  dire  ,  mes  en- 
fans  ?  quel  efclavage  ?  eft-ce  qu'il  y  a  des 
efclaves  en  France  ? 

Oui  ,  Monfieur,  reprit  le  fyndic,  nous  fom- 
mes efclaves  des  mêmes  moines  fécularifés  qui 
vous  donnent  quatre  cents  francs  pour  deffervir 
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votre  cure  ,  et  qui  recueillent  le  fruit  de  vos 
travaux  et  des  nôtres.  Ces  moines  ,  devenus 
chanoines  ,  fe  font  faits  nos  fouverains  ,  et 
nous  fommes  leurs  ferfs  nommés  main-mor- 
tables.  Secourez-nous  au  nom  de  ce  roi  qui  ne 
fit  la  guerre  que  pour  délivrer  des  efclaves 
chrétiens  ,  et  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
la  fête. 

Je  leur  demandai  ce  que  fignifiâit  ce  mot 
étrange  d'efclaves  main-mortables.  Lorfqu'au- 
trefois  ,  me  dit  le  fyndic ,  nos  maîtres  n'étaient 
pas  contens  des  dépouilles  dont  ils  s'emparaient 
dans  nos  chaumières  après  notre  mort,  ils 
nous  fefaient  déterrer  :  on  coupait  la  main 
droite  à  nos  cadavres  ,  et  on  la  leur  préfen- 
tait  en  cérémonie  ,  comme  une  indemnité  de 
l'argent  qu'ils  n'avaient  pu  ravir  à  notre  indi- 
gence ,  et  comme  un  exemple  terrible  qui 
avertirait  les  enfans  de  ne  jamais  toucher 
aux  effets  de  leurs  pères  ,  qui  devaient  être 
la  proie  des  moines  nos  fouverains. 
Je  frémiffais  ;  et  il  continua  ainu  : 
Nous  fommes  efclaves  dans  nos  biens  et 
dans  nos  perfonnes.  Si  nous  demeurons  dans 
la  maifon  de  nos  pères  et  mères  ,  fi  nous  y 
tenons  avec  nos  femmes  un  ménage  féparé , 
tout  le  bien  appartient  aux  moines ,  à  la  mort 
de  nos  parens.  On  nous  chaffe  du  logis  pater- 
nel ;   nous  demandons   l'aumône   à  la  porte 
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de  la  maifon  où  nous  fommes  nés.  Non-feule- 
ment on  nous  refufe  cette  aumône  ;  mais  nos 
maîtres  ont  le  droit  de  ne  payer  ni  les  remèdes 
fournis  à  nos  parens,  ni  les  derniers  bouil- 
lons qu'on  leur  a  donnés.  Ainfi  dans  nos 
maladies  nul  marchand  n'ofe  nous  vendre  un 
linceul  à  crédit;  nul  boucher  n'ofe  nous  fournir 
un  peu  de  viande; l'apothicaire  craint  de  nous 
donner  une  médecine  qui  pourrait  nous  rendre 
la  vie.  Nous  mourons  abandonnés  de  tous  les 
hommes,  et  nous  n'emportons  dans  le  fépulcre 
que  l'afTurance  de  laiffer  des  enfans  dans  la 
misère  et  dans  l'efclavage. 

Si  un  étranger  ,  ignorant  ces  ufages  ,  a  le 
malheur  de  venir  habiter  un  an  et  un  jour 
dans  cette  contrée  barbare ,  il  devient  efclave 
des  moines  ainli  que  nous.  Qu'il  acquière 
enfuite  une  fortune  dans  un  autre  pays  ,  cette 
fortune  appartient  à  ces  mêmes  moines  ;  ils 
la  revendiquent  au  bout  de  l'univers  ,  et  ce 
droit  s'appelle  le  droit  de  pourfuite.  (  i  ) 

S'ils  peuvent  prouver  qu'une  fille  mariée 
n'ait  pas  couché  dans  la  maifon  de  fon  père 
la  première  nuit  de  fes  noces  ,  mais  dans  celle 
de  fon  mari ,  elle  n'a  plus  de  droit  à  la  fuc- 
ceffion  paternelle.  On  lance  contre  elle  des 
monitoires  qui  effraient  tout  un  pays  ,  et  qui 
forcent  fouvent  des  payfans  intimidés  à  dépofer 

(1)   Le  droit  de  pourfuite  a  été  aboli  par  l'édit  de  1  778. 
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que  la  mariée  pourrait  bien  avoir  commis  le 
crime  de  parler  la  première  nuit  chez  fon  époux  ; 
alors  ce  font  les  moines  qui  héritent.  Que 
Thé;  tage  foit  de  vingt  écus  ou  de  cent  mille 
francs      ^importe  ,  il  leur  appartient. 

Nous  fommes  des  bêtes  de  fomme  ;  les  moines 
nous  chargent  pendant  que  nous  vivons;  ils 
vendent  notre  peau  quand  nous  fommes  morts, 
et  jettent  le  corps  à  la  voierie. 

Je  m'écriai  :  Tout  cela  n'eft  pas  pofîible , 
mes  chers  paroifliens  -,  ne  vous  jouez  pas  de  ma 
(implicite  ;  nous  fommes  dans  le  pays  de  la 
franchie  ;  nos  rois  ,  nos  premiers  pontifes  ont 
aboli  depuis  long- temps  l'efclavage  ;  c'eft 
calomnier  des  religieux  de  fuppofer  qu'ils  aient 
des  ferfs.  Au  contraire  ,  nous  avons  des  pères 
de  la  Merci  qui  recueillent  des  aumônes  ,  et 
qui  panent  les  mers  pour  aller  délivrer  nos 
frères  lorfqu'on  les  a  faits  ferfs  à  Maroc  ,  à 
Tunis ,  ou  chez  les  Algériens. 

Eh  bien  !  s'écria  un  vieillard  de  la  troupe, 
qu'ils  viennent  donc  nous  délivrer. 

Quoi  !  repris-je ,  des  monitoires  lancés  pour 
découvrir  fi  une  fille  efclave  n'aurait  pas 
couché  dans  le  lit  de  fon  mari  la  première 
nuit  de  fes  noces  ?  non  ce  ferait  un  trop  grand 
outrage  à  la  religion  ,  aux  lois  de  la  nature. 
On  ne  fulmine  des  monitoires  que  pour 
découvrir  de  grands  crimes  publics  dont  les 
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auteurs  font  inconnus.  Allez  ,  je  ne  puis  vous 
croire. 

Comme  j'achevais  ces  paroles,  une  femme, 
nommée  Jeanne- Marie  Mermet,  tomba  prefqu'à 
mes  pieds  en  pleurant.  Hélas  !  me  dit-elle,  ces 
bonnes  gens  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Le 
fermier  des  chanoines  de  Saint-Claude  ,  ci- 
devant  bénédictins  ,  a  voulu  me  dépouiller 
des  biens  de  mon  père  ,  fous  prétexte  que 
j'avais  couché  dans  le  logis  de  mon  mari  la 
nuit  de  mon  mariage.  Le  chapitre  obtint  un 
monitoire  contre  moi.  J'étais  réduite  à  la 
mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  enfans 
que  je  vous  amène.  Les  sbires  qui  nous  chaf- 
faient  de  notre  maifon  me  refusèrent  le  lait 
que  j'y  avais  laifle  pour  mon  dernier  né.  Nous 
mourions,  fans  le  fecours  du  célèbre  avocat 
Chriftin  .  défenfeur  des  opprimés  ,  et  de  Mr. 
de  la  Poule ,  fon  digne  confrère ,  qui  prirent  ma 
défenfe  ,  et  qui  trouvèrent  des  nullités  dans 
le  monitoire  fatal ,  publié  pour  me  ravir  tout 
mon  bien  ,  comme  on  m'a  dit  qu'on  en  publia 
un  à  Touloufe  contre  les  Calas.  Le  parlement 
de  Befançon  eut  pitié  de  mon  infortune  et  de 
mon  innocence  ;  mes  perfécuteurs  furent  con- 
damnés aux  dépens  par  un  arrêt  folennel  et 
unanime,  rendu  le  22  juin  1772. 

Elle   me   fit  voir  l'arrêt    du  parlement  de 
Befançon  qu'elle  avait  entre  les  mains.  Ma 
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furprife  redoubla.  J'appris  par  mon  fentîment 
qu'on  pouvait  être  en  même  temps  pénétré  de 
douleur  et  de  joie.  J'avoue  que  je  répandis  bien 
des  larmes,  je  bénis  le  parlement,  je  bénis 
dieu;  j'embraffai  en  pleurant  mes  chers  pa- 
roifïiens  qui  pleuraient  avec  moi  ;  je  leur  de- 
mandai pour  quel  crime  leurs  ancêtres  avaient 
été  condamnés  à  une  fi  horrible  fervitude  dans 
le  pays  de  la  franchife  ?  Mais  quel  fut  l'excès 
de  mon  étonnement ,  de  ma  terreur  et  de  ma 
pitié  ,  quand  j'appris  que  les  titresJÀrr  lefquels 
ces  moines  fondaient  leur  ufurpation  étaient 
évidemment  d'anciens  ouvrages  de  fauffaires; 
qu'il  fufnfait  d'avoir  des  yeux  pour  en  être 
convaincu  ;  que  dans  plus  d'une  contrée  ,  des 
gens  appelés  bénédictins,  bernardins ,  prémon- 
trés ,  avaient  commis  autrefois  des  crimes  de 
faux ,  et  qu'ils  avaient  trahi  la  religion  pour 
exterminer  tous  les  droits  de  la  nature. 

Un  des  avocats  qui  avait  plaidé  pour  ces 
infortunés,  et  qui  avait  fauve  la  pauvre  Mirmet 
des  ferres  de  la  rapacité ,  accourut  alors ,  et 
me  donna  un  livre  inftructif  et  néceffaire  , 
intitulé  :  Dijfertationfur  t abbaye  de  Saint- Claude ^ 
fes  chroniques  ,  fes  légendes  ,  fes  chartes  ,  fes 
usurpations ,  et  les  droits  des  habitans  de  cette  terre. 

Je  congédiai  mes  paroifîiens  ,  je  lus  attentive- 
ment cet  ouvrage,  que  tous  nos  juges  et  tous 
ceux  qui  aiment  la  vérité  ont  lu  fans  doute 
avec  fruit. 
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Je  fus  d'abord  effrayé  de  la  quantité  des 
chartes  fuppofées ,  de  ce  nombre  prodigieux 
de  faux  actes  découverts  par  le  favant  et  pieux 
chancelier  &  Aguejfeau  ,  et  avant  lui  par  les 
Launoy  ,  par  les  Baillet  ,  par  les  Dumoulin, 

Je  vis  avec  le  fentiment  douloureux  de  la 
piété  indignée  d'avoir  été  trompée  par  des 
fables,  que  toutes  les  légendes  de  Saint-Claude 
n'étaient  qu'un  ramas  des  plus  grofliers  men- 
fonges,  inventés,  comme  le  dit  Baillet ,  au  dou- 
zième et  au  treizième  fiècles  :  je  vis  que  des 
diplômes  de  l'empereur  Charlemagne,  de  l'em- 
pereur Lothaire,  d'un  Louis  C  aveugle,  fe  difant 
roi  de  Provence  ,  de  l'empereur  Frédéric  1 , 
de  l'empereur  Charles  IV ,  de  Sigifmond  fon 
fils  ,  étaient  autant  d'impoftures  aufli  mépri- 
fables  que  la  légende  dorée. 

C'était  pourtant  fur  ces  menfonges  fi  con- 
temptibles  aux  yeux  de  tous  les  favans  ,  et  fi 
punifiables  aux  yeux  de  la  juftice  ,  qu'autrefois 
les  moines  de  Saint-Claude  avaient  fondé  leurs 
richefles  ,  leurs  ufurpations  et  l'efclavage  du 
malheureux  peuple  dont  la  Providence  m'a 
fait  le  parleur. 

Il  y  a  plus.  Les  tyrans  de  ces  malheureux 
colons  n'ont  point  dégénéré  de  leurs  prédé- 
ceffeurs  ;  ils  ont  tronqué  ,  falfifié  un  arrêt 
du  parlement  de  Befançon ,  rendu  le  12  dé- 
cembre 1679  ,  entre  eux  et  un  fieur  Boijfette  , 
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pour  cette  même  main-morte.  Ils  ont  ofé 
imprimer  récemment  qu'ils  avaient  gagné  ce 
procès  ;  tandis  que  le  greffe  dépofe  qu'ils  ont 
été  condamnés.  C'eft  ce  même  procès  qui  fert 
aujourd'hui  contre  eux  de  nouvelle  preuve  ; 
ils  ont  été  fauffaires  dans  le  douzième  fiècle  , 
ils  le  font  dans  le  dix-huitième.  Ils  mentent 
à  la  juftice  !   (a) 

Paffant  à  tout  moment  de  la  furprife  à 
l'indignation  ,  je  vis  enfin  qu'un  très -petit 
nombre  de  moines  avait  réuffi  infenfiblement 
à  réduire  à  l'efclavage ,  douze  mille  citoyens, 
douze  mille  ferviteurs  du  roi,  douze  mille  hom- 
mes nécefïaires  à  l'Etat,  auxquels  ils  avaient 
vendu  folennellement  la  propriété  des  mêmes 
terrains  dans  lefquels  ils  les  enchaînent  aujour- 
d'hui. Chaque  ligne  me  rempliffait  d'effroi  et 
de  douleur  ;  et  je  fuis  bien  perfuadé  que  nos 
juges  ,  ainfi  que  tous  les  lecteurs ,  auront 
éprouvé  les  mêmes  fentimens  que  moi. 

Quoi  !  difais-je  en  moi-même  ,  des  moines 
ont  vendu  à  des  hommes  libres  des  terrains 
immenfes  dont  ils  s'étaient  emparés  par  de 
fauffes  chartes ,  et  enfuite  ils  auront  fait  des 
efclaves  de  ces  hommes  libres ,  en  abufant  de 
leur  ignorance,  en  intimidant  leurs confciences, 
en  les  fefant  trembler  fous  le  joug  de  l'inqui- 

(a)  Voyez  les  pages  n5  et  117  du  livre  intitulé:  Biffer- 
tation  fur  fétabliffement  de  ï 'abbaye  de  Saint-Claude  ,fes  ckïoniques, 
/es  légendes ,  &c. 

fition  , 
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fition  ,  Iorfque  la  Franche  -  Comté  ,  fi  mal 
nommée  Franche  ,  appartenait  à  l'Efpagne  ! 
Ah  !  c'était  plutôt  à  ces  colons  qui  achetèrent 
ces  terrains  à  impofer  la  main-morte  aux 
moines;  c'était  aux  propriétaires  inconteftables 
que  ce  droit  de  main-morte  appartenait  ;  car 
enfin  tout  moine  eft  main-mortable  par  fa 
nature  ;  il  n'a  rien  fur  la  terre,  fon  feul  bien 
eft  dans  le  ciel ,  et  la  terre  appartient  à  ceux 
qui  l'ont  achetée. 

ARTICLE       SECOND. 

Emu  et  troublé  dans  toutes  les  puiflances 
de  mon  ame ,  je  crus  voir  pendant  la  nuit 
jesus-christ  lui-même,  fuivi  de  quelques-uns 
de  fes  apôtres.  Tout  fon  extérieur  annonçait 
l'humilité  et  la  pauvreté  ;  mais  il  nourriflait 
cinq  mille  hommes  dans  un  défert  avec  quel- 
ques pains  et  quelques  poiilbns.  Je  crus  voir 
dans  un  autre  défert  quelques  moines  et  leur 
abbé  ,  polTédant  cent  mille  livres  de  rente  , 
et  enchaînant  douze  mille  hommes  au  lieu  de 
les   nourrir. 

Il  me  parut  que  j  E  s  u  s  fe  tranfporta  dans 
un  moment,  quoiqu'à  pied,  du  défert  deGéné- 
zareth  à  celui  de  Saint-Claude  ;  il  demanda 
aux  moines  pourquoi  ils  étaient  fi  riches  et 
pourquoi  ils  enchaînaient  ces  douze  mille 
Gaulois  ?  Un  des  moines  (c'était  le  cellerier) 
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répondit  :  Seigneur",  c'eft  parce  que  nous  les 
avons  faits  chrétiens;  nous  leur  avons  ouvert 
le  ciel  et  nous  leur  avens  pris  la  terre. 

Jésus-christ  répartit  en  ces  mots:  Je  ne 
croyais  pas  être  venu  fur  cette  terre  ,  y  avoir 
enduré  la  pauvreté  ,  les  travaux  et  la  faim  , 
pratiqué  conftamment  l'humilité  et  le  défin- 
téreffement ,  uniquement  pour  enrichir  des 
moines  aux  dépens  des  hommes. 

Oh  !  répliqua  le  cellerier ,  les  chofes  font 
bien  changées  depuis  vous  et  vos  premiers 
difciples.  Vous  étiez  l'Eglife  fouffrante  ,  et 
nous  fommes  l'Eglife  triomphante.  Il  eft  jufte 
que  les  triomphateurs  foient  des  feigneurs 
opulens.  Vous  paraiffez  étonné  que  nous  ayons 
cent  mille  livres  de  rente  et  des  efclaves  ;  que 
diriez-vous  donc  fi  vous  faviez  qu'il  y  a  des 
abbayes  qui  en  ont  deux  et  trois  fois  davan- 
tage fans  avoir  de  meilleurs  titres  que  nous  ? 
A  ces  mots  ,  je  m'écriai  :  N'y  aura-t-il  plus 
de  frein  fur  la  terre  ?  l'heureux  accablera-t-ii 
toujours  l'infortuné  ?  Le  tonnerre  gronda  ,  et 
la  vifion  difparut. 

ARTICLE       TROISIEME. 

Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur,  je  m'ap- 
pliquai à  étudier  avec  le  plus  grand  foin  ce 
fameux  procès  de  douze  mille  citoyens  contre 
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vingt  moines  fécularifés.  Je  fus  que  ces  moines 
n'avaient  été  élevés  à  la  dignité  de  chanoines 
qu'en  1742  ;  que  depuis  ce  temps  on  avait 
donné  plufieurs  canonicats  à  des  hommes  qui, 
n'ayant  pas  été  nourris  dans  l'état  monaftique, 
n'avaient  pu  contracter  cette  dureté  de  cœur, 
cette  avidité,  cette  haine  fecrète  contre  le  genre 
humain  ,  qui  fe  puifent  quelquefois  dans  les 
couvens. 

J'allai  trouver  un  de  ces  meilleurs  ,  après 
avoir  confulté  mes  paroiflîens.  Je  lui  dis  qxxc 
je  venais  lui  procurer  un  moyen  de  terminer 
un  procès  odieux.  Cet  honnête  gentilhomme 
m'embraffa  cordialement  ;  il  m'avoua ,  les  lar- 
mes aux  yeux ,  qu'il  avait  toujours  gémi  en 
fecret  de  foutenir  une  caufe  dont  l'unique 
objet  eft  de  dépouiller  la  veuve  et  l'orphelin. 
Je  fa»s  bien,  me  dit-il,  que,  s'il  y  a  de  la  juftice 
fur  la  terre  ,  nous  perdrons  infailliblement 
notre  procès.  J'avoue  que  nos  titres  font  faux  , 
et  que  ceux  de  nos  adverfaires  font  authenti- 
ques ;  j'avoue  qu'en  i35o  ,  Jean  de  Châlons , 
feigneur  de  ces  cantons ,  affranchit  les  colons 
de  toute  main-morte  ;  qu'en  1 3go ,  Guillaume 
de  la  Baume  ,  abbé  de  Saint-Claude  ,  vendit 
à  ces  mêmes  colons  le  refte  des  terrains  dont 
ils  font  propriétaires  légitimes  ;  que,  fur  la  fin 
du  feiziéme  fiècle  et  au  commencement  du 
dix-feptième  ,    les  moines  de  Saint -Claude 
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ufurpèrent  le  droit  de  main-morte  fur  des  cultiva- 
teurs ignorans  et  intimidés,  fans  qu'ils  puffent 
produire  le  moindre 'titre  de  ce  droit  prétendu. 
Je  fais  qu'une  telle  poflefïion  fans  titre  ne  peut 
fe  foutenir,  et  qu'il  n'y  a  point  de  prefcriplion 
contre  les  droits  de  la  nature  fortifiés  par  des 
pièces  authentiques. 

Ces  moines ,  à  la  place  de  qui  je  fuis  aujour- 
d'hui, ne  peuvent  fe  comparer  auxfeigneurs  légi- 
times des  autres  cantons  main-mortables,  qui 
concédèrent  autrefois  des  terres  à  des  cultiva- 
teurs ,  à  condition  que,  fi  les  colons  mouraient 
fans  enfans,  les  terres  reviendraient  à  la  maifon 
des  donateurs.  Ces  feigneurs  furent  des  bienfai- 
teurs refpectables  ;  et  les  moines ,  je  l'avoue, 
furent  des  opprefleurs.  Ces  feigneurs  ont  leurs 
titres  en  bonne  forme  ,  et  les  moines  n'en  ont 
point.  Ces  moines  n'établirent  infenfiblement 
la  main-morte  qu'en  difant ,  fur  la  fin  du 
feizième  liècle  ,  aux  colons  grofîiers  :  Si  vous 
voulez  vous  préferver  de  Théréfie  ,  foyez  nos 
efclaves  au  nom  de  dieu  ;  mais  les  colons 
plus  inftruits  leur  difent  aujourd'hui  :  C'eft  au 
nom  de  dieu  que  nous  fommes  libres. 

Je  fus  fi  touché  des  paroles  de  ce  brave 
gentilhomme ,  que  je  le  ferrai  dans  mes  bras 
avec  la  tendreife  que  m'infpirait  fa  vertu.  Je 
lui  dis:  Faites  parler  dans  l'ame  de  vos  confrères 
Vos  fentimens  généreux.  Ni  vous, ni  eux,  vous 
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n'êtes  coupables  des  fraudes  commifes  dans 
les  fiècles  païïes.  Il  faut  que  les  hommes  de- 
viennent plus  juftes  à  mefure  qu'ils  deviennent 
plus  favans  ;  féparez  vos  vertus  des  prévari- 
cations de  vos  prédécefTeurs.  Il  ne  fautfouvent 
qu'un  homme  de  bien  pour  ramener  tout  un 
chapitre.  Convertiffez  le  vôtre  :  ils  y  gagne- 
ront *,  ils  éviteront  un  procès  odieux  qui  les 
expoferait  à  la  haine  et  à  la  honte  publiques, 
quand  même  ils  le  gagneraient.  Qu'ils  tranfi- 
gent  avec  les  colons  ;  qu'ils  abandonnent  le 
droit  affreux  d'impofer  la  fervitude  ,  fi  mefféant 
à  des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  à  cette  fatale 
prétention ,  pour  des  droits  plus  humains ,  pour 
des  augmentations  de  redevances.  Plulieurs 
feigneurs  leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Choifeul  la  Baume  vient 
d'affranchir  fes  vafTaux  dans  fes  terres.  M.  de 
VilleJ ranccn  ,  confeiller  au  parlement ,  M. 
l'avocat  de  Vorré ,  et  quelques  autres  dont 
j'aurai  les  noms ,  ont  eu  la  même  générofité. 
Les  fermiers  généraux ,  touchés  d'une  action 
fi  belle  ,  en  ont  partagé  l'honneur  ;  ils  ont 
refufé  le  droit  d'infinuation ,  qui  leur  eft  dû, 
et  qui  eft  très-confidérable.  Qu'en  eft-il  arrivé  ? 
ils  y  ont  tous  gagné.  Leur  bonne  action  a  été 
récompenfée  ,  fans  qu'ils  efpéralTent  aucune 
récompenfe.  Des  mains  libres  ont  mieux  cultivé 
leurs  champs;  les  redevances  fe  font  multipliées 
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avec  les  fruits  ;  les  ventes  ont  été  fréquentes  , 
la  circulation  abondante  ;  la  vie  eft  revenue 
dans  le  féjour  de  la  mort. 

Que  dis-je  !  le  roi  de  Sardaigne  vient  d'af- 
franchir tous  les  ferfs  de  la  Savoie  ;  et  cette 
Savoie ,  dont  le  nom  feul  était  le  proverbe 
de  la  pauvreté,  va  devenir  floriiTante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à  vos  con- 
frères ;  enrichiffez-les  par  leur  grandeur  d'ame, 
Propofez  fur-tout  à  leur  avocat  cet  arrangement 
honorable  ;  il  fait  combien  leur  caufe  eft  mau- 
vaise. L'ordre  des  avocats  penfe  noblement. 
La  qualité  d'arbitres  eft  plus  digne  d'eux,  que 
celle  de  défenfeurs  d'une  caufe  mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  tranfporté  de  ma  propo- 
rtion. Il  courut  chez  fes  confrères.  Ceux  qui 
n'avaient  point  été  moines  l'écoutèrent  avec 
attendriiïement;  ceux  qui  l'avaient  été  le  refu- 
sèrent avec  aigreur.  Il  vint  me  retrouver  en 
gémi flant.  Ah  l  me  dit-il  ,  il  n'y  a  qu'un 
caractère  indélébile  dans  le  monde  ;  c'eft  celui 
de  moine. 

Il  faudra  donc  plaider  ;  il  faudra  que  ceux 
qui  devraient  édifier  fcandalifent  ;  il  faudra 
que  les  tribunaux  retentifTent  toujours  des 
procès  des  moines  !  et  quel  procès  que  celui-ci! 
d'un  côté,  trois  mille  familles  utiles  qui  com- 
pofent  au  moins  douze  mille  têtes  ,  redeman- 
dent avec  larmes  ,  et  leurs  titres  à  la  main  ,  la 
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liberté  qu'ils  ont  payée ,  la  propriété  de  leurs 
déferts  et  de  leurs  tanières  qu'on  leur  a  vendus, 
et  dont  ils  repréfentent  la  quittance  ,  enfin 
des  droits  qui  font  inconteftables  dans  tous 
les  tribunaux  de  la  terre. 

De  l'autre  côté,  font  vingt  hommes  inutiles, 
qui  difent  pour  toute  raifon  :  Ces  trois  mille 
familles  font  nos  efclaves  ,  parce  que  nous 
avons  eu  autrefois  dans  ces  montagnes  quel- 
ques fauffaires  ,  et  même  des  fauiTaires  mal- 
adroits. 

Si  notre  religion  ,  qui  commença  par  ne 
point  connaître  les  moines,  et  qui,  fitôt  qu'ils 
parurent ,  leur  défendit  toute  propriété  ,  qui 
leur  fit  une  loi  de  la  charité  et  de  l'indigence  ; 
fi  cette  religion  ,  qui  ne  crie  de  nos  jours 
que  dans  le  ciel  en  faveur  des  opprimés  ,  fô 
tait  dans  les  montagnes  et  dans  les  abymes  du 
Mont-Jura  ,  ô  juftice  fainte  !  ô  fœur  de  cette 
religion  !  faites  entendre  votre  voix  fouveraine, 
dictez  vos  arrêts  quand  l'évangile  eft  oublié, 
quand  on  foule  aux  pieds  la  nature  I 


COUTUME 

DE    FRANCHE-COMTÉ, 

Sur  ïejclavage  impofé  à  des  citoyens  par  une 
vieille  coutume. 

-Lia  Franche-Comté  eft  réunie  depuis  envi- 
ron un  fiècle  à  la  France.  Cette  province 
avait  fes  lois ,  fes  coutumes ,  fa  jurifprudence 
ainfi  que  fon  gouvernement  particulier.  Ces 
circonftances  civiles  ,  jointes  aux  circons- 
tances politiques  de  fa  dépendance  de  la 
maifon  d'Autriche,  tenaient  les  fujets  francs- 
comtois  éloignés  des  Français,  dont  ils  étaient 
peu  connus.  Aufïi  les  lois,  les  coutumes,  et 
les  auteurs  francs-comtois  font  très -peu  cités 
par  les  auteurs  français  ;  et  même  depuis  que, 
par  la  réunion  ,  cette  province  partage  les 
charges  et  les  honneurs  du  nom  français , 
qu'elle  participe  aux  lois  et  aux  maximes  du 
droit  public  de  la  nation ,  on  n'a  point  exa- 
miné fi  les  Comtois  ont  eu  le  bonheur  d'être 
jugés  fuivant  ces  maximes.  Occupons-nous 
un  moment  d'un  article  de  la  coutume  de 
la  Franche-Comté,  contradictoire  avec  le  nom 
de  cette  province  ,  et  avec  les  maximes  les 
plus  chères  à  la  nation  françaife  fur  la  liberté. 
Etre  français  ,  c'eft  être  libre  ;  ce  nom  feul 
eft  le  ligne  de  la  propriété  de  fa  perfonne. 
Cependant  la  moitié  des  Francs-Comtois  eft 
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privée  de  cette  propriété  ,  qu'un  étranger 
acquiert  en  entrant  en  France,  quoique  depuis 
un  fiècle  cette  moitié  fe  glorifie  avec  l'autre 
moitié  de  porter  le  nom  français.  Cet  abus 
tient  à  la  coutume  de  cette  province.  Il  faut 
prévenir  bien  férieufement  le  lecteur  qui  dai- 
gnera s'occuper  un  moment  de  cette  difcumon , 
que  nous  parlons  d'une  province  de  l'empire 
français ,  d'une  coutume  exiftante  dans  fa 
force  la  plus  rigoureufe  ;  coutume  appuyée 
d'une  jurifprudence  aufli  terrible  qu'elle,  et 
d'un  vafte  commentaire  plus  terrible  encore. 

Cette  coutume  donc  ,  cette  jurifprudence 
établiffent  l'efclavage  fur  environ  la  moitié 
du  peuple  comtois.  Le  commentateur  de  cet 
efclavage  le  fait  defcendre  de  l'efclavage  chez 
les  Romains  ;  il  en  recherche  et  développe 
curieufement  les  rapports,  les  reffemblances, 
les  modifications  ,  les  différences. 

Diftinguons ,  avec  l'auteur  et  fa  coutume , 
deux  efpèces  de  main-morte  ou  d'efclavage. 
L'un ,  proprement  dit ,  eft  celui  de  la  perfonne ; 
l'autre  eft  celui  des  fonds. 

La  condition  de  la  perfonne  conftituée  en 
main-morte  (  c'eft  le  terme  de  la  coutume  )  eft 
telle  que  le  feigneur  eft  néceflairement  fon 
héritier ,  fi  elle  meurt  fans  que  fes  enfans 
ou  proches  parens  vivent  et  demeurent  avec 
elle  dès  la  naiffance ,  fans  interruption ,  et  ufent 

Polit,  et  Lêgi/l.   Tome  IL  P 


170  COUTUME 

du  même  pot  et  feu.  Un  enfant  ne  peut  donc 
s'occuper  d'un  établiflement  ni  d'aucune  fonc- 
tion qui  exigerait  fa  féparation  d'avec  fon 
père  ;  il  faut  que  dans  l'indolence  il  attende 
la  fuccefîion  paternelle  au  coin  de  fon  feu , 
linon  elle  eft  dévolue  au  feigneur.  Voilàunedes 
caufes  du  peu  d'induftrie,  de  l'inertie,  de  la 
rufticité  d'une  partie  du  peuple  comtois.  Que 
ferait-il  des  arts  qui  embellifTent  la  vie  »  et 
du  commerce  qui  nous  enrichit  nous  et  notre 
poftérité  ?  un  feigneur  ,  un  moine  inconnu 
en  recueillerait  le  fruit.  Ce  comtois  végette 
donc  un  inftant  péniblement  fur  un  fol  où 
des  lois  barbares  l'ont  attaché  ,  et  y  meurt 
inutile  à  lui  ,  à  fa  trifte  poftérité  qu'il  eft  fi 
doux  de  fervir,  même  ingrate  ,  et  à  fa  nation 
qu'il  aime. 

L'héritage  main-mortable  eft  ainfi  nommé, 
parce  que  celui  qui  le  tient  ne  peut  en  difpofer. 
Son  titre  de  propriété  fe  réduit  à  une  efpèce 
de  bail  perpétuel ,  fous  la  condition  de  ne 
pouvoir  l'hypothéquer  ni  l'aliéner,  et  à  charge 
de  retour  au  feigneur  ,  en  cas  de  mort  ou 
de  paflage  du  poffeiïeur  à  la  liberté.  L'im- 
perfection de  cette  tenure  n'eft  pas  le  feul 
vice  qui  affecte  l'héritage  main-mortable  ;  il 
a  la  fatale  propriété  d'engloutir  la  liberté  de 
celui  qui  vient  l'habiter  ;  au  bout  d'un  an 
l'homme  libre  meurt  efclave.  G'eft  ainfi  que 
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ce  piège  toujours  tendu  renouvelle  l'efclavage 
et  le  perpétue. 

Le  lecteur  fe  récrie  fur  cette  double  chaîne; 
foulageons-le  d'une-,  examinons  la  perfonnelle. 

M.  Dunod ,  qui  a  pu  traiter  froidement  et 
indifféremment ,  dans  un  volume  in-40  ,  cette 
partie  du  code  d'Attila  ,  forme  habilement 
un  chaînon  entre  la  main-morte  et  l'efclavage 
chez  les  Romains  ;  il  croit  férieufement  la 
juftifier  ,  en  citant  les  lois  de  cette  fameufe 
république.  Les  lois  romaines  fur  les  efclaves 
nous  importent  aufli  peu  que  celles  fur  les 
veftales.  Où  eft  le  rapport  entre  un  citoyen 
français  et  fa  poiTeffion,  et  l'état  d'un  ennemi 
des  Romains  fait  prifonnier  ou  efclave  ? 

Mais  paffez  au  commentateur  deux  efclaves  ; 
il  les  fera  peupler  de  façon  à  couvrir  de 
petits  e/r laves  par  naijfance,  toute  une  province, 
tout  un  royaume  ;  ajoutez  à  ce  moyen  quel- 
ques baraques  bâties  fur  le  fonds  peftilentiel 
de  la  main-morte  ;  tous  ceux  qui  les  habite- 
ront pendant  un  an  ,  même  par  hafard  ,  feront 
efclaves  comtois  par  habitation,  fuffent-ils  turcs 
ou  hébreux  ;  et  leur  maladie  inhérente  aux  os 
(ce  font  les  termes  de  Fauteur),  réûfte  à  tous 
les  remèdes  de  Keifer  et  d'Agironi.  On  peut 
donc  être  main-mortable  par  la  naiiïance  ou 
par  un  an  d'habitation  fur  la  main-morte  ; 
et  voilà  une  qualité  plus  tenace  que  la  noLleffe; 
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on  ne  peut  plus  la  perdre  ni  ne  pas  la  com- 
muniquer. Un  bâtard  qui  a  été  fait  en  paflant 
fur  la  main-morte  ,  gagne  leftement  l'infir- 
mité ,  et  la  garde  pour  lui  et  les  fiens  , 
bâtards  ou  non.  L'aute,ur  a  grand  foin  de 
dire  que  par  le  mot  defcendans  ,  on  doit  en- 
tendre les  defcendans  à  V infini  ;  c'eft  ,  dit-il , 
le  fens  du  mot  pofiérité ,  qui  efl  celui  de  la 
coutume  :  enfin  il  fait  de  la  main-morte  un 
fécond  péché  originel. 

Non  content  du  fecret  double  et  toujours 
fécond  de  faire  des  efclaves ,  Fauteur  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en  faire  aufli  par 
convention.  Aidé  de  quelques  lambeaux  des 
Pandectes  et  d'un  chapitre  de  Grotius,  il  con- 
clut que  c'eft  un  troilième  moyen  très-sûr. 

Mais  comment  un  feigneur  peut-il  prouver 
la  main-morte  et  l'efclavage?  comme  il  prouve 
un  cens  de  deux  gros  ;  par  fon  terrier. 

Un  homme  franc  ,  qui  va  demeurer  dans 
l'habitation  de  fa  femme  main-mortable  ,  eft 
pris  au  trébuchet ,  et  devient  efclave  comme 
elle. 

La  femme  franche  qui  époufe  un  mari  main- 
mortable  ,  obligée  de  fuivre  ce  mari  pour  obéir 
aux  lois  naturelles  ,  divines  et  humaines  ,  fera 
efclave  comme  fon  mari. 

Ces  décifions  font  appuyées  par  Ménochius, 
Baldus  ,  la  loi  Julia  ,  et  vingt  textes  des  lois 


DE     FRANCHE-COMTÉ.     1 73 

romaines ,  jointes  à  Grivellius.  Il  refte  cepen- 
dant à  la  femme  la  refïburce  d'enterrer  fon 
mari ,  et  de  fuir  diligemment  en  lieu  franc. 

Le  malheur  d'être  dans  l'humiliation  de 
l'efclavage  n'eft  pas  le  feul  qui  pourfuit,  jufque 
dans  les  générations  les  plus  reculées  ,  les 
malheureux  Comtois ,  régis  par  un  vieux  livre 
hun  qu'ils  n'entendent  pas  :  ils  peuvent  laifler 
la  lèpre  de  l'efclavage  à  leurs  enfans  ,  et 
fouvent  ne  peuvent  les  confoler  ni  fe  confoler 
eux-mêmes  (  fi  toutefois  la  confolation  eft 
pofïïbie  )  en  leur  tranfmettant  les  fatales  pro- 
priétés qui  leur  ont  coûté  la  liberté. 

Un  prêtre  qui  va  demeurer  dans  un  bénéfice 
à  réfidence  ;  une  fille  qui  eft  obligée  de  fuivre 
fon  nouvel  époux;  les  frères  ou  autres  parens, 
même  le  père  et  le  fils  ,  forcés  de  fe  féparer 
pour  l'humeur  intolérable  d'un  d'eux ,  ou 
pour  çaufe  d'établifTement ,  ou  qui  demeu- 
rant en  même  maifon ,  font  bourfe ,  com- 
merce ou  pot  à  part  ,  par  goût  ,  économie  , 
délicatefle  ,  n'importe  ,  s'ils  meurent ,  le  fei- 
gneur   eft  leur  héritier. 

Une  mère  qui  paiîant  à  de  fécondes  noces, 
ne  peut  emmener  fon  enfant ,  s'il  meurt ,  le 
feigneur  eft  fon  héritier. 

Un  enfant ,  indigné  de  la  fervitude ,  ufe-t-il 
du  remède  que  la  loi  lui  accorde  pour  acquérir 
la  liberté  ,  il  perd  Je  droit  de  fuccéder  à  fon 
père  le  feigneur  prend  fa  place. 

P3 
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Un  garçon  fe  mariant  à  un  parti  conve- 
nable va  chez  fon  beau-père  ;  il  perd  lui  et 
fes  enfans  le  droit  d'hériter  de  fon  propre 
père:  confolons-nous  ,  il  n'y  aura  rien  de 
perdu ,  le  feigneur  recueillera  en  place  de 
ceux  qui  n'auront   pu  recueillir. 

Comme  les  fucceflions  font  réciproques,  la 
perte  du  droit  de  fucceffion  eft  double,  parce 
que  ceux  à  qui  on  ne  peut  fuccéder  ne  peu- 
vent fuccéder  non  plus. 

Voilà  le  fommaire  d'une  partie  des  maux 
de  main-morte  ou  efclavage  perfonnel.  Voici 
ce  qui  tient  au  réel. 

Tous  les  actes  civils  font  également  grevés 
chez  ces  malheureux;  ils  ne  peuvent  vendre 
ni  échanger  fans  le  confentement  du  feigneur, 
à  peine  de  confiscation.   Ce  confentement  fe 
fait  payer  un  tiers  de  la  chofe  :  le  droit  d'hy- 
pothèque fe  vend  au  même  prix.  On  ne  peut 
même  hypothéquer  une  dot,  un  titre  clérical, 
le  prix  de  la  vente ,  les  deniers  prêtés  pour 
l'acquifition.  Surdus  et  Bouvot  font  les  cautions 
de  Dunod  et  de  fa  coutume.  Un  homme  riche 
meurt  fubitement  ;  le  feigneur  prend  le  bien 
et  ne  paye  pas  les  dettes  qu'un  débiteur  fuf- 
fifant  et  de  bonne  foi,  prévenu  de  mort,  n'a 
pas  pu  payer.  La  dot  de  la  femme  n'eft  point 
rendue  par  le  feigneur  héritier  du  mari.  Un 
vieillard  infirme  ,  fans  enfans  ,   ne  pouvant 
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faire  valoir  fon  bien  ,  ne  peut  ni  vendre  ni 
emprunter  pour  fe  fecourir. 

Ces  écueils  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient 
femés  fous  les  pas  de  ces  malheureux  :  les 
actes  entre  eux  préfentent  autant  de  difficultés 
que  de  circonftances.  Les  tribunaux  font 
chargés  de  procès  inextricables  ,  occafionnés 
par  des  lois  et  une  jurifprudence  de  barbares , 
deftructives  de  tous  principes.  Les  feigneurs  fe 
difputent  entre  eux  les  fuccefîîons;  l'un  fe  dit 
feigneur  de  l'origine  ,  l'autre  du  domi- 
cile du  mort.  Avides  et  diligens  à  l'exer- 
cice de  leurs  prétendus  droits  ,  ils  vont 
réclamer  des  fuccefîîons  échues  dans  les  pays 
et  provinces  éloignées  ;  le  parlement  de  Paris 
les  a  dès  long-temps  refufés  ;  ils  ont  été  refufés 
aufîi  en  Lorraine  ,  anciennement  et  récem- 
ment. Le  commentateur  voit  avec  bien  du 
regret  la  rébellion  des  tribunaux  étrangers  à 
la  petite  coutume  qu'il  a  prife  fous  fa  pro- 
tection. 

Contre  tant  de  maux ,  la  coutume  laiiTe  une 
reffource  que  le  commentateur  appelle  une 
faveur  ;  c'eft  Y qffranchijfement  par  défaveu. 
L'efclave  peut  renoncer  fon  feigneur  en  laiffant 
tous  les  biens  qu'il  tient  en  main-morte  et 
les  deux  tiers  de  fes  meubles.  Cela  fe  fait 
par  fentence  ;  il  peut  fe  faire  aufli  par  con- 
vention. Le  commentateur  trouve  beaucoup 
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d'obftacles  à  ces  deux  actes.  Enfuite  il  de- 
mande fi  le  facerdoce  ,  les  grades  ,  les  offices 
affranchiffent  :  il  dit  que  non.  Si  l'épifcopat , 
les  dignités  ,  l'anobliffement  affranchiffent  : 
cette  fois  il  dit  oui  ;  ce  n'eft  cependant  pas 
fans  y  trouver  quelques  difficultés. 

Faut -il  dire  enfin  que  ce  profeffeur  d'efcla- 
vage  s'étonne  de  ce  que  les  auteurs  français 
ne  Je  font  pas  appliqués  à  approfondir  ,  comme  ils 
ont  fait  heureufement  tant  d  autres  matières  ,  celle 
de  la  main-morte  ,  le  plus  étendu  des  droits  fei~ 
gneuriaux  ,  qui  a  des  principes  généraux  qui  peu- 
vent être  expliqués  utilement  ? 

C'eft  dans  cet  étrange  livre ,  imprimé  en 
17  33,  qu'on  lit,  page  222  :  Que  le  main- 
mortable  ne  peut  prefcrire  la  liberté  ;  que  la  pref- 
^ription  de  cent  ans  ,  ou  d'un  temps  immémorial , 
ne  fuffit  pas  ;  qu'il  faut  un  titre  valable  ou  une 
poffeffwn  accompagnée  d'actes  éclatans  et  manu 
fcjles.  L'auteur  eft  un  peu  difficile  en  liberté, 
il  n'en  eft  pas  l'apôtre.  Mais  en  revanche , 
page  221  ,  il  met  à  l'aife  lefeigneur,  et  déclare 
que  celui-ci  peut  acquérir  la  prefcription  contre 
ïhomme  franc  ,  par  40  ans  ,  comme  je  f  ai  fait 
voir  ,  ajoute-t-il ,  dans  mon  traité  des  prefcrip- 
tions  ,  part.   3,  chap.    11  ,  page  390. 

Quand  on  a  lu  la  coutume  et  l'ouvrage 
dont  on  vient  de  voir  un  petit  précis  ;  quand 
on  a  vu  les  hommes  plantes  qui  en  font  la 
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matière  ,  on  eft  affligé  qu'  à  leur  égard  le  droit 
qu'a  la  France  de  rendre  libre  foit  inutile  , 
tandis  qu'il  ne  l'eft  pas  pour  les  nègres  de 
Guinée.  Nos  maximes  faines  fur  la  liberté 
brifent  leurs  fers  (  1  )  ;  elles  brifent  ceux  des 
efclaves  des  defpotes  de  l1  Orient  ;  et  Ton 
dérobe  ,  on  fouftrait  à  leur  protection  la  moitié 
des  citoyens  d'une  province  ,  qui  ,  depuis 
un  fiècle  ,  fe  battent  ou  payent  ceux  qui  fe 
battent  pour  l'heureux  empire  qui  fe  vante 
de  fes  maximes.  On  eft  indigné  qu'il  y  ait  des 
jurifconfultes  pour  entretenir  ,  par  leurs  dif- 
cuflions,  une  coutume  aufli  cruelle,  auffi  indé- 
cemment folle. 

Les  anciens  fouverains  de  la  Franche-Comté, 
les  archiducs  Albert  et  Jfabelle,  donnèrent  dans 
leurs  terres  ,  il  y  a  deux  fiècles,  un  exemple 
d'humanité  et  de  raifon ,  en  affranchiffant 
tous  leurs  fujets  ;  plufieurs  feigneurs  illuftres 
les  imitèrent.  Mais  ni  les  moines  ni  plufieurs 
gens  d'Eglife  n'ont  été  touchés  des  refpectables 
motifs  qui  déterminaient  les  fouverains  et  la 
noblefle  ,  ils  ont  confervé  leur  fceptre  de  fer; 

(1)  Ceci  n'eft  pas  exact.  On  peut,  au  moyen  de  quelques 
formalités  ,  conferver  en  France  des  nègres  efclaves  :  à  la 
vérité  ,  le  prétendu  droit  qui  réfulte  de  ces  formalités , 
reconnu  par  les  tribunaux  de  l'amirauté  ,  eft  méconnu  par 
les  parlemens.  Mais  comment  un  eiclave  nègre  pourra-t-il 
deviner  qu'il  exifte  en  France  deux  tribunaux  rendant  la 
juftice  au  nom  du  même  prince  ,  par  l'un  defquels  il  eft 
libre  ,  tandis  qu'il  refte  efclave  fuivant  l'autre  ? 
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ils  ont  appefanti  et  prolongé  les  chaînes  ;  on 
les  a  vu  pourfuivre  à  Metz  et  à  Paris  un 
fecrétaire  du  roi ,  fous  prétexte  de  fon  ori- 
gine ,  ou  du  domicile  qu'il  avait  eu  dans  fa 
jeunefTe  fur  un  fonds  rnain-mortable  ;  on  les 
a  vu  refufer  le  prix  que  des  habitans  leur 
offraient  pour  être  déclarés  libres. 

On  va  demander  comment  des  fujets  fi 
nombreux  n'ont  pas  réclamé  contre  cet  abus? 
La  réponfe  eft  fimple  :  les  tribunaux  du  pays 
s'oppofaient  ,  par  leurs  jugemens  ,  aux  efforts 
inutiles  de  ces  victimes  enveloppées  d'arrêts 
que  les  jurifconfuites  interprétaient  et  justi- 
fiaient dans  le  barreau.  Ces  malheureux  n'en 
ont  pas  vu  la  poflibilité.  Ajoutons  l'ignorance 
où  leur  état  les  retient ,  et  les  chaînes  que  les 
cafuiftes  (  car  la  main-morte  a  les  fiens  ainfi 
que  fes  jurifconfuites  )  impofent  encore  aux 
confciences.  Mais  fi  des  juges  avaient  dit  : 
5»  Nous  ne  prononcerons  plus  que  nos  frères 
s'  font  des  efclaves  tels  que  ceux  des  Romains, 
ï»  des  czars  et  de  quelques  princes  teutfek  ;  nous 
5>  informerons  notre  roi  bien  aimé  ,  dont  nous 
jj  fommes  les  bien  aimés  fujets  ,  qu'il  exifte 
î»  dans  fes  Etats  un  vieux  livre  ,  dont  un  feul 
s?  feuillet  fait  le  malheur  de  trois  cents  mille 
î»  de  fes  fujets  les  plus  utiles ,  en  les  relé- 
5»  guant  dans  la  claffe  du  bétail  qu'ils  nour- 
j>  riffent ,  des  champs  qu'ils  cultivent ,  et  un 
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»»  peu  au-defïbus  des  nègres  ;  nous  lui  dirons 
»»  que  cet  avilifTement  et  les  gênes  que  ce 
"  déteftable  feuillet  répand  fur  eux  et  autour 
»»  d'eux,  étouffent  à  la  fois  leurs  cœurs,  leur 
j»  induftrie  et  leur  poftérité.  "  Si  après  cet 
expofé  ils  euiïent  dit  :  ?>  Nous  vous  demandons 
»»  pardon ,  Sire ,  de  ne  vous  avoir  pas  dénoncé 
»»  plus  tôt  cette  exécration  ;  l'habitude  de  la 
>»  voir  nous  a  long-temps  empêchés  de  la  voir.  î» 
Cette  démarche  eût  fans  doute  étouffé  la 
main-morte  ,   et  en  eût  été  le  terme. 

Il  ferait  poffible  de  laifTer  fubfifter  le  droit 
de  retour  des  fonds  aux  feigneurs  à  l'extinction 
des  familles  ,  de  laiffer  des  lods  et  ventes  et 
autres  droits  femblables.  Mais  de  quel  droit 
un  lorrain  ,  un  champenois  ,  un  alfacien ,  qui 
achète  un  fief  en  Franche-Comté  ,  vient  -  il 
s'emparer  de  la  fuccefïion  d'un  comtois,  au 
préjudice  de  fon  frère  ,  de  fon  fils  ,  de  fes 
créanciers  ,  de  fa  femme  ?  La  coutume  et  les 
coutumieTs  répondent  :  Cela  eft  jufte  ;  cela 
eft  de  droit;  c'eft  la  loi;  c'eft  la  jurifprudence ; 
c'eft  l'opinion,  l'avis  ,  l'autorité  des  jurifeon- 
fultes  ;  tyrans  unanimes  en  ce  point ,  qui 
ftatuent  et  prononcent  que  le  cultivateur 
comtois  ,  qui  fur  trois  cents  foixante  -  cinq 
nuits  s'eft  couché  environ  la  moitié  (  car  les 
autres  il  les  pafTe  aux  champs  )  dans  une 
baraque  en  main -morte  ,  eft  devenu  comme 
le  bœuf  ou   la  jument   de  fon  feigneur,   à 
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qui  fon  travail  et  fa  poftérité  appartiennent. 
Cette  réponfe  ayant  été  faite  devant  un 
étranger  qui  voyageait  en  Franche  -  Comté  , 
il  fit  brider  fes  chevaux  à  l'inftant  où  on 
allait  lui  fervir  à  fouper  ,  et  partit  auflitôt 
avec  fa  femme. 

On  a  réformé  toutes  les  coutumes,  tous  les 
jours  le  légiflateur  change  des  lois  qui  devien- 
nent dangereufes  ;  la  jurifprudence  s'eft  fou- 
vent  réformée  fur  bien  des  points  ;  Locke  voulut 
que  les  lois  ,  toutes  juftes  qu'elles  étaient , 
perdiflent  leur  autorité  après  un  fiècle.  Pour- 
quoi héfiterait-on  de  réformer  les  abfurdités 
des  Goths  ou  des  Vandales  ?  Il  fallait  donc 
craindre  de  renverfer  leurs  huttes  ,  pour  bâtir 
en  leur  place  des  maifons  commodes.  La  légif- 
lation  eft  l'art  du  bonheur  et  de  la  fureté 
des  peuples;  des  lois  qui  s'y  oppofent  font  en 
contradiction  avec  leur  objet  ;  elles  doivent 
donc  être  abandonnées.  Les  coutumes  n'ont 
force  de  loi  que  par  l'autorité  du  fouverain  ; 
il  peut  à  chaque  inftant  la  retirer  ,  et  la 
coutume  tombe. 

Si  les  feigneurs  de  main-morte  difaient  : 
La  liberté  ferait  pernicieufe  à  des  hommes  qui 
ne  peuvent  profpérer  que  par  leur  réunion 
et  par  l'adhéfion  perpétuelle  à  leur  fol ,  on 
leur  répondrait  :  Vos  fouverains,  il  y  a  deux 
fiècles,  ont  penfé  différemment;  avec  la  liberté, 
ils  firent  préfent  de  l'indultrie  et  de  la  profpérité 
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aux  fujets  de  leurs  domaines.  La  France  en- 
tière ,  dont  le  nom  ,  l'afpect  ,  l'induftrie  et 
le  bonheur,  excitent  la  jaloufie  des  nations, 
ne  jouit  de  ces  avantages  que  depuis  les  jours 
de  fa  liberté.  La  Lorraine,  foulagée  par  le  duc 
Léopold  des  reftes  de  l'efclavage  ,  eft  devenue, 
de  cette  époque  ,  le  champ  des  arts  et  de 
l'activité. 

L'efclavage  eft  bon  aux  animaux  que  Ton 
engraiffe  ;  mais  on  fait  que  ce  ne  font  pas 
leurs  fujets  que  les  feigneurs  moines  engraiflent. 

Si  d'autres  feigneurs  difaient  :  Ces  droits 
de  main-morte  réelle  ,  de  perfonne  et  de  fuite 
font  notre  patrimoine  ;  ils  font  notre  fief; 
ce  ferait  détruire  ce  fief  que  d'en  abroger  les 
droits ,  et  nous  priver  de  la  propriété  de  ce  fief. 

On  pourrait  leur  répondre,  qu'un  fief  n'eft 
pas  une  propriété;  qu'il  faut  le  pofféder comme 
le  fouveiain  le  donne.  Mais  n'entamons  point 
de  difcufTion  fur  cet  objet ,  et  difons  à  l'homme 
au  fief  qu'il  l'a  eu  à  charge  de  fervice  mili- 
taire ,  qu'aujourd'hui  il  eft  déchargé  de  ce 
fervice  ,  qu'ainfi  il  n'a  pas  befoin  d'avoir  des 
hommes  pour  les  mener  à  la  guerre  ;  que  le 
payfan  au  contraire  paye  l'homme  au  fief 
pour  aller  faire  la  guerre  ,  qu'il  eft  payé  deux 
fois  ;  la  première  par  le  fief,  et  la  féconde 
par  le  prêt  auquel  le  payfan  contribue  :  qu'en 
conféquence  il  n'a  que  faire  d'efclaves  pour 
le  fouverain  ,  lorfque  l'Etat  le  paye  et  ne 
lui  demande  point  d'hommes. 
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Au  furplus  ,  les  lois  et  la  jurifprudence  fur 
la  main-morte  ,  nées  en  même  temps  que  les 
lois  fur  la  magie  ,  les  fortiléges  ,  les  poflemons 
du  diable  et  le  cuifîage ,  doivent  finir  comme 
elles. 

Les  lémures  et  le  fabbat  fuyaient  à  l'ap- 
parition du  jour  ;  la  main-morte  doit  difpa- 
raître  devant  la  raifon  ,  la  religion  ,  la  juftice 
et  la   politique. 

Enfin  l'état  des  perfonnes  eft  une  matière 
du  droit  public  français.  La  France  ne  connaît 
point  d'efclaves ,  elle  eft  l'afile  et  le  fanctuaire 
de  la  liberté;  c'eft  là  qu'elle  eft  indeftructible, 
et  que  toute  liberté  perdue  retrouve  la  vie. 
La  France  ouvre  fon  fein  :  quiconque  y  eft 
reçu  eft  libre.  Les  maximes  de  fon  droit  public 
s'étendent  fur  fes  conquêtes  ;  ainfi  le  feul  fait 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  a  anéanti 
ravilifTante  coutume  qui  tiendrait  efclavesceux 
que  Louis  XIV  a  faits  français. 

PuiiTe  cette  courte  expofition  être  le  germe 
de  la  liberté  d'une  claiTe  nombreufc  ,  labo- 
rieufe  ,  humiliée,  avilie,  de  citoyens  dignes 
d^un  meilleur  fort!  puiflent  les  jurifconfultes 
français ,  armés  contre  l'hydre  de  l'efclavage , 
dans  une  province  de  la  France ,  la  frapper  avec 
vigueur,  et  leurs  coups  retentir  jufqu'au  trône, 
où  notre  père  et  monarque  achèvera  leur 
ouvrage  ! 


SUPPLIQUE 

DES  SERFS  DE  SAINT  -  CLAUDE. 

A    MONSIEUR    LE    CHANCELIER. 

onseigneur  eft  conjuré  ,  encore  une 
fois,  de  daigner  obferver  que  le  nœud  prin- 
cipal de  la  queftion  confifte  à  favoir  fi 
douze  mille  fujets  du  roi  peuvent  être  ferfs 
des  bénédictins  chanoines  de  Saint-  Claude , 
quand  ils  ont  un  titre  authentique  de  liberté. 

Or,  ce  titre  facré  ils  le  pofsèdent  dès  l'an  i3ç)o. 
S'ils  n'ont  retrouvé  cette  charte  irréfragable 
qu'au  mois  de  mars  1 7  7  o,doivent-ils  être  efclaves 
en  France  ,  parce  que  les  bénédictins  avaient 
enlevé  tous  les  papiers  chez  de  malheureux 
cultivateurs  qui  ne  favaient  ni  lire  ni  écrire? 

Nos  adverfaires  ,  étonnés  qu'un  coup  de 
la  Providence  nous  ait  rendu  notre  titre,  fe 
retranchent  à  dire  que  ce  titre  ne  regarde 
que  le  quart  du  territoire.  Il  ne  refte  donc 
plus  qu'à  le  mefurer.  C'eft  ce  que  nous  de- 
mandons ;  il  eft  jufte  que  tout  le  terrain  com- 
pris dans  cet  acte  foit  déclaré  libre.  Nous  de- 
mandons fur-tout  que  des  titres  légitimes  de 
franchife  l'emportent ,  aux  yeux  du  confeil  , 
fur  des  chartes  évidemment  faufTes. 

Nous  répétons  que  la  fraude  ne  peut  jamais 
acquérir  des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi ,  ennemi 
de  la  fraude,  et  père  de  fes  fujets. 
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POUR 

LES    SERFS    DE   SAINT  -  CLAUDE  ,   8cc. 

Vingt  mille  pères  de  famille  cultivant 
la  terre  dans  vos  deux  Bourgognes ,  ou  fer- 
vant  votre  majefté  dans  vos  armées  ,  fe  jettent 
à  vos  pieds.  Ceux  d'entre  nous  fur-tout  qui 
font  efclaves  de  quelques  abbayes  et  de  quel- 
ques chapitres,  par  un  abus  uniquement  fondé 
fur  de  faux  titres  ,  vous  demandent,  par  leurs 
cris  et  par  leurs  larmes  ,  de  n'appartenir  qu'à 
votre  majefté.  Nous  réclamons  tous  le  droit  de 
votre  couronne ,  que  des  moines  ufurpèrent 
par  des  crimes  de  faux,  dans  des  temps  de 
barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  font  encore  pleines 
de  cultivateurs  ,  qui  malgré  les  lois  de  la 
nature  ,  de  la  religion  et  de  l'Etat  ,  font  ferfs 
d'un  couvent  ou  d'une  collégiale. 

Les  rois  vos  ancêtres,  Sire,  réprimèrent  cette 
tyrannie  fubalterne  autant  qu'ils  le  purent. 
Louis  VI,  dit  le  gros  ,  commença  par  abolir  , 
en  1 1  37  ,  dans  les  terres  de  fon  domaine ,  cet 
opprobre  qui  ne  s'était  établi  que  du  temps 
de  fon  bifaïeul  Hugues  Capet ,  par  les  mal- 
heurs de  l'anarchie.  Louis  VIII,  père  de  faint 

Louis  , 
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Louis  ,  fuivit  cet  exemple.  La  célèbre  reine 
Blanche  en  donna  un  qui  fera  cher  à  la  der- 
nière poflérité.  Les  clercs- chanoines  de  la 
cathédrale  de  Paris  avaient  fait  enfermer  en 
1253,  dans  les  cachots  du  fort-1'évêque,  les 
habitans  mâles  de  Chatenai  et  d'Aunai ,  près 
de  Seaux  ,  prétendant  que  ces  habitans  leur 
avaient  défobéi ,  et  qu'ils  étaient  les  ferfs 
main-mortables  du  chapitre  ,  lequel  avait  fur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort.  La  reine  ,  alors 
régente  ,  exhorta  d'abord  ces  clercs  à  ufer  de 
modération.  Ces  chanoines  répondirent  qu'il 
n'appartenait  pas  à  la  reine  de  mettre  la  main 
à  l'encenfoir;  et  au  lieu  de  relâcher  ces  mal- 
heureux citoyens,  ils  plongèrent  dans  le  même 
cachot  leurs  femmes  et  leurs  filles.  La  reine 
juftement  indignée  ,  vint  elle-même  à  la  porte 
de  la  prifon,  la  fit  enfoncer ,  donna  le  premier 
coup  de  marteau  ,  délivra  les  prifonniers ,  et 
les  affranchit  pour  jamais. 

S*  Louis,  fon  petit-fils  qui  combattit  pour 
délivrer  les  chrétiens  d'efclavage  en  Egypte 
et  en  Syrie,  ne  fouffrit  pas  qu'ils  fuiTent  réduits 
en  fervitude  dans  fon  royaume.  Il  donna  la 
liberté  à  fes  fujets  immédiats  ,  et  exhorta  fes 
grands   vaffaux    à   l'imiter. 

Louis  X,  dit  le  Hutin  ,  donna,  en  1 3 1 5  ce 
célèbre  édit  ,  par  lequel  il  déclare  que  chacun 
de  fes  fujets  doit  naître  franc  ;  que  fon  royaume  efl 
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le  royaume  des  francs  ;  qu'il  veut  que  la  chofefoil 
accordante  au  nom.  Philippe  le  long  renouvela  cet 
édit  en  1 3 1 8.  Le  Pape  Alexandre  III ,  dans 
un  concile  tenu  à  Rome ,  approuva  et  ratifia 
ces  maximes  de  nos  généreux  monarques  ;  et 
c'eft  depuis  ce  temps  que  tout  efclave  d'un 
étranger  devient  libre  dès  qu'il  a  touché  le 
territoire  de  votre  royaume. 

En  1296  ,  Philippe  le  bel,  dans  fon  parle- 
ment de  la  Touflaint ,  fupprima  pour  toujours 
la  fervitude  dans  laquelle  gémiffaient  encore 
plufieurs  familles  de  Languedoc. 

Sous  Charles  VII ,  quelques  ferfs  de  Cata- 
logne s'étant  réfugiés  dans  le  refïbrt  du  par- 
lement de  Touloufe  ,  ce  tribunal  rendit  un 
arrêt,  portant  que  tout  homme  qui  entrerait 
en  France  en  criant  France ,  feraitdès  ce  moment 
affranchi. 

Henri  II  donna  deux  édits ,  par  lefquels 
il  affura  une  pleine  franchife  à  fes  fujets.  Les 
deux  Bourgognes  ne  fe  reflentirent  pas  encore 
de  ces  magnanimités .  En  vain  le  roi  d'Efpagne, 
maître  de  la  Comté ,  mal  nommée  Franche  , 
voulut  abolir  la  fervitude  par  fon  édit  de 
1 585.  Les  moines,  qui  s'étaient  arrogé  le 
droit  d'avoir  des  efclaves,  l'emportèrent  fur 
Philippe  II. 

Nous  fupplions ,  Sire ,  votre  majefté  de 
daigner  coniidérer  que  depuis  peu  le  feu  roi 
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de  Sardaigne ,  dont  les  petites-filles  viennent 
d'époufer  vos    auguftes   frères  ,   fupprima    la 
fervitude  en    Savoie,   par  les   plus  fages   re- 
glemens  ,  en   1762.   Les   nombreux  habitans 
d'une  vallée  nommée  Chefery,  aux  pieds  du 
Mont-Jura,    appartenaient    auparavant   à   la 
Savoie  ;  ils  font  aujourd'hui  de  la  province  de 
Bourgogne  par  le  dernier  échange.  Oueft-il 
arrivé  ?   ils    devenaient   libres  par  l'édit   du 
feu  roi  de  Sardaigne;  ils  fe  trouvent  aujour- 
d'hui efclaves  d'un  couvent  de  moines  ,  parce 
qu'ils  font  français. 

Une  fille  qui  fe  marie  dans  cette  coutume, 
perd  tout  fon  bien  fi  on  prouve  qu'elle  a 
pafTé  la  nuit  de  fes  noces  dans  la  maifon  de 
fon  époux  et  non  dans  celle  de  fon  père. 

Un  étranger  qui  habite  un  an  dans  ce 
territoire  ,  y  devient  ferf  du  couvent  ;  et  fi 
depuis  il  a  pu  acquérir  quelque  bien,  ce  bien 
appartient  à  ces  moines.  De  telles  vexations 
font  auffi  nombreufes  que  les  crimes  de  faux 
fur  lesquelles  elles  font  fondées,    (a) 

Votre  majefié  ne  fouffrira  pas  cette  tache 
dont  votre  royaume  fe  trouve  fouillé,  fous 

(  a  )  Les  moines  décimateurs  de  l'abbaye  de  Cheferv  en 
Bourgogne  ont  établi  ,  de  leur  autorité  privée  ,  la  dixme  à 
la  fixierae  gerbe  ,  ce  qui  n'eft  guère  moins  que  le  tiers  du 
produit  net,  en  comptant  les  avances  et  la  main-d'œuvre 
qui  refient  à  la  charge  du  cultivateur.  Ils  prennent  à  la  mort 
d  un  colon  la  meilleure  vache  ,  &c. 

Q.1 
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un    monarque  qui  dès  fa  jeunefle  eft  le  père 
de  la   patrie. 

Les  habitans  du  Mont-Jura ,  voifins  de 
cette  vallée,  avaient  plaidé  en  1772  devant 
votre  confeil ,  pour  obtenir  une  liberté  dont 
jouiiTent  toutes  vos  provinces  ,  et  que  des 
moines  de  Saint-Claude  leur  ont  ravie. 

Ils  démontrent  que  ces  moines  avaient 
fabriqué  ,  avec  la  mal-adreffe  la  plus  étrange  , 
des  diplômes  prétendus  de  Charlemagne  ,  de 
l'empereur  Lothaire ,  d'un  Louis  l'aveugle  ,  roi 
de  Provence  ,  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
roujfe.  Ce  crime  de  faux  fi  commun  parut 
alors  dans  toute  fa  turpitude.  Les  moines  de 
Saint-Claude  ,  devenus  chanoines  ,  n'eurent 
plus  alors  que  la  pofleflion  pour  feule  excufe 
de  leur  ufurpation  frauduleufe.  Votre  confeil 
ordonna ,  le  1 8  janvier  177a,  que  le  parlement 
de  Befançon  ne  jugerait  ce  procès  fuivant  la 
poffeflion  ,  qu'en  cas  que  cette  pofTeiTion  ne 
fût  pas  contraire  aux  titres  véritables  des 
habitans.  Le  parlement  ,  écoutant  fa  jurif- 
prudence  ordinaire  ,  a  jugé  au  mois  d'augufle 
1775  en  faveur  de  la  poiTeffion  du  chapitre, 
quoique  les  titres  des  anciens  moines ,  pré- 
décefléurs  du  chapitre,  fulTent  démontrés  être 
un  ouvrage  de  fauiTaires  imbécilles. 

Nous  n'ofons  attaquer  les  arrêts  d'une  cour 
aufli  refpectable  que  fage  ,  et  qui  a  cru  bien 
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juger  ;  mais  nous  implorons,  Sire  ,  la  magna- 
nimité de  votre  cœur  ;  nous  vous  conjurons 
de  traiter  vos  fujets  comme  le  roi  de  Sardaigne 
a  traité  les  liens.  Il  a  détruit  une  main-morte 
odieufe  en  indemnifant  les  feigneurs  ;  toute 
la  Savoie  a  été  contente.  Nous  efpérons  que 
le  dcfcendant  de  S1  Louis  fera  ce  que  vient  de 
faire  un  prince  allié  par  tant  de  nœuds  à  votre 
royale  maifon. 

Le  célèbre  préfident  de  Lamoignon  drefîa 
en  1682  ,  par  ordre  de  Louis  XIV ,  le  projet 
d'un  édit  tel  que  la  France  entière  le  demande. 
Il  appartient,  Sire,  à  votre  majefté,  de  con- 
fommer  l'ouvrage  que  Louis  XIV  voulut 
entreprendre. 


EXTRAIT 

D'UN      MEMOIRE 

POUR    l'entière    abolition    de    la 

SERVITUDE      EN      FRANCE. 


Regium  munuî  eji  et  monarchâ  dignum  fervos  manumittere ,  Jervitutis 
maculam  delere ,  iibertos  natalibus  rejlituere ,  non  JucceJJïbileifacere 
JucceJJibiles  ,  incapaces  reddere  capaces  ,  et  intejîabiki  facere 
tejïabiles. 

ferrant,  de  Privil.  Regni  Franciae. 

JL'attention  du  gouvernement  fur  les 
progrès  de  l'agriculture  ,  du  commerce  et  de 
la  population  ,  nous  eft  un  sûr  garant  de  fa 
faveur  dans  une  affaire  dont  Tunique  objet 
eft  d'afîurer  la  propriété  des  terres  et  la 
liberté  des  mariages.  Dans  les  derniers  états 
généraux,  la  nation  fupplia  Louis XIII d'abolir 
les  reftes  honteux  de  l'efclavage  fous  lequel 
gémiffaient  autrefois  prefque  tous  les  habitans 
des  campagnes.  Le  parlement  de  Paris,  fécon- 
dant les  défirs  des  états,  reftreint  dans  toutes 
les  occafions  un  droit  aulTi  humiliant  en  lui- 
même  ,  qu'il  eft  contraire  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs  ;  et  le  règne  d'un  prince  qui 
réunit  à  un  amour  éclairé  de  la  juftice  le  défir 
de  faire   le   bonheur   de  fes  peuples ,    nous 
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offre  la  circonftance  la  plus  favorable  pour 
obtenir  enfin  rentière  abolition  de  cette  der- 
nière  trace  des  fiècles  de  barbarie. 

Les  corps  eccléfiaftiques  fe  font  toujours 
montrés  les  plus  empreffés  à  s'arroger  ce  droit 
odieux  de  fervitude,  à  l'étendre  au-delà  de  fes 
bornes  ,  et  à  l'exercer  avec  plus  de  dureté. 
Les  moines  pofsèdent  la  moitié  des  terres  de 
la  Franche-Comté  ,  et  toutes  ces  terres  ne 
font  peuplées  que  de   ferfs. 

Au  fein  de  la  liberté  et  des  plaifirs  de  la 
capitale, on  aura  peine  à  croire  qu'il eft  encore 
des  français  qui  font  de  la  même  condition 
que  le  bétail  de  la  terre  qu'ils  arrofent  de  leurs 
larmes ,  et  que  leur  état  fe  règle  par  les  mêmes 
lois.  Ces  français  ne  peuvent  tranfmettre  à 
l'héritier  de  leur  fang  la  terre  que  leurs 
travaux  ont  fertilifée  ,  fi  cet  héritier  a  ceffé 
pendant  une  année  feulement  ,  dans  tout  le 
cours  de  leur  vie,  de  vivre  avec  eux  fous  le 
même  toit ,  au  même  feu  et  du  même  pain. 
Privés  de  tous  les  effets  civils ,  ils  n'ont  la 
faculté  de  difpofer  de  leur  patrimoine  ,  pas 
même  de  leurs  meubles  ,  ni  par  donation , 
ni  par  teftament  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  la 
liberté  de  les  vendre  dans  leurs  befoins  pour 
foulager  leur  indigence. 

Une  fille  efclave  perd  irrévocablement , 
en  fe  mariant  ,  toute  efpérance  de  fuccéder 
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à  fon  père  ,  lorfqu'elle  oublie  de  coucher 
la  première  nuit  des  noces  dans  la  maifon 
paternelle.  Si  elle  pafle  cette  première  nuit 
dans  le  logis  de  fon  mari ,  elle  en  eft  punie  par 
la  perte  de  fes  biens  ;  et  fouvent  on  a  lancé 
des  monitoires  pour  favoir  fi  c'était  chez  fon 
père  ou  chez  fon  mari  qu'elle  avait  perdu 
fa  virginité. 

Le  ferf  qui  eft  privé  de  la  faculté  d'hypo- 
théquer et  de  vendre  fon  bien  ,  n'a  et  ne  peut 
avoir  aucune  efpèce  de  crédit  ;  il  ne  peut,  ni 
faire  des  emprunts  pour  améliorer  fes  terres  , 
ni  fe  livrer  au  commerce. 

Les  femmes  qui  même  apportent  à  leurs 
maris  une  dot  en  argent ,  n'ont  point  d'hypo- 
thèque fur  leurs  biens  pour  fureté  de  cette  dot. 

L'étranger  qui  viendrait  habiter  cette  con- 
trée barbare  ,  s'il  y  demeurait  une  année 
entière  ,  deviendrait  au  bout  de  l'année 
efclave  de  plein  droit.  Toute  fa  poftérité 
ferait  éternellement  flétrie  de  la  même  tache. 
Les  moines  rendent  les  hommes  efclaves  par 
prefcription  ;  mais  ces  hommes  ne  peuvent  pas 
recouvrer  leur  liberté  par  le  même  moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  juftifier 
cet  abominable  ufage.  Ils  répandent  par-tout 
que  les  ferfs  font  les  plus  heureux  de  tous 
les  hommes ,  et  que  les  terres  ferves  font 
les  plus  peuplées. 

Mais 
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Mais  ce  n'eft  pas  à  un  gouvernement 
éclairé  qu'ils  perfuaderont  que  le  moyen  de 
rendre  les  hommes  heureux  eft  de  les  rendre 
efclaves.  On  n'encourage  pas  les  hommes 
au  mariage  en  les  dépouillant  du  patrimoine 
de  leurs  pères  ,  en  ne  leur  laiflant  que  la 
perfpective  de  tranfmettre  à  leurs  enfans  le 
même  efclavage  et  la  même  misère. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  la  France  eft 
moins  opulente  depuis  fes  affranchi fTemens 
généraux  ,  qu'elle  ne  Tétait  lorfque  la  fervi~ 
tude  fefait  la  condition  commune  des  habi- 
tans  de  la  campagne  ?  que  la  Pologne  et  la 
Ruflie  ,  où  les  payfans  font  ferfs  ,  font  plus 
heureufes  que  la  Suiile  ,  l'Angleterre  et  la 
Suède  où  ils  font  libres  ? 

Les  moyens  par  lefquels  cette  fervitude  fe 
trouve  aujourd'hui  établie  ,  font  aufïi  odieux 
que  la  fervitude  elle-même.  Ici  ce  font  des 
moines  qui  ont  fabriqué  de  faux  diplômes 
pour  fe  rendre  maîtres  de  toute  une  contrée , 
et  en  affervir  les  habitans.  Là  ,  d'autres  moines 
n'ont  établi  l'efclavage  qu'en  trompant  de  pau- 
vres cultivateurs  par  de  faulTes  copies  de  titres 
anciens  ,  qu'en  fefant  croire  à  des  peuples 
ignorans  ,  que  des  titres  de  franchife  étaient 
des  titres  de  fervitude.  Cette  fraude  eft 
devenue  facrée  au  bout  d'un  certain  temps. 
Les   moines    ont   prétendu  qu'une  ancienne 
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injuflice  ne  pouvait  pas  être  réformée  ,  et 
cette  prétention  a  été  quelquefois  accueillie 
dans  des  tribunaux ,  dont  les  membres  n'ou- 
bliaient pas  qu'ils  avaient  eux-mêmes  des 
ferfs  dans  leurs  terres  fans  avoir  de  meilleurs 
titres. 

Cette  fervitude  ,  connue  fous  le  nom  de 
main-morte  ou  de  taillabilité,  fubfilte  encore 
en  Franche-Comté  et  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  en  Champagne  ,  dans  l'Auvergne  et 
dans   la   Marche. 

On  peut ,  en  l'aboliffant  ,  dédommager  les 
feigneurs  de  deux  manières  ;  ou  fixer  une 
indemnité  en  argent  ,  et  permettre  aux  com- 
munautés de  faire  des  emprunts  ,  et  de  vendre 
les  communaux  qui  leur  font  inutiles  ,  ou 
changer  la  main-morte  en  d'autres  redevances. 

Le  premier  plan  a  été  adopté  par  le  feu  roi 
de  Sardaigne  ,  qui  a  affranchi  toutes  les  terres 
de  la  Savoie  de  la  main-morte  réelle  et 
perfonnelle  ,  par  deux  édits  ;  l'un  du  mois 
de  janvier  1762  ,  l'autre  du  mois  de  décembre 
1771. 

Le  fécond  fut  propofé  fur  la  fin  du  fiècle 
dernier  par  l'illuftre  premier  préfident  de 
Lamoignon.  Voici  ce  projet  auquel  on  a  pris 
la  liberté  d'ajouter  quelques  articles  néceflaires. 
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Projet  d'affranchijfement. 

art.  i.  Nous  voulons  ,  à  l'exemple  du  roi 
S1  Louis  ,  notre  aïeul ,  et  de  plufieurs  autres 
rois  nos  prédécefTeurs  ,  en  accordant  à  tout 
notre  royaume  ce  qu'ils  ont  donné  feulement 
pour  quelques  endroits  particuliers ,  que  tous 
nos  fujets  foient  libres  ,  et  de  franche  con- 
dition,  fans  tache  de  fervitude  perfonnelle 
et  réelle ,  que  nous  abolitions  dans  toutes 
les  terres  et  pays  de  notre  obéilTance  ,  fans 
qu'à  caufe  du  préfent  afFranchiffement  les 
feigneurs  puiffent  prétendre  aucun  droit  en 
vertu  des  coutumes  ,  auxquelles  nous  avons 
fpécialement  dérogé  et  dérogeons. 

art.  il.  Ne  feront  tenus  nos  fujets  à  aucun 
devoir  de  qualité  fervile  ,  foit  par  droit  de 
fuite,  de  fo-rt  mariage  ,  communion  ,  commife, 
échute  ,  ou  autres  manières  quelconques. 

art.  ni.  Pourront  nofdits  fujets  fe  marier 
librement  ,  établir  et  transférer  leurs  domi- 
ciles ,  difpofer  de  tous  leurs  biens  et  facultés , 
entre-vifs  ou  à  caufe  de  mort  ,  ou  les  lailTer 
àb  intejlat  à  leurs  héritiers  légitimes  en  ligne 
directe  et  collatérale ,  et  généralement  ordonner 
de  leurs  perfonnes  et  facultés  félon  Tordre 
établi  par  les  coutumes  et  les  ordonnances 
pour  les  perfonnes  et  les  biens  libres. 
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art.  iv.  Pour  aucunement  récompenfer  les 
feigneurs  qui  auront  titres  valables  ou  pofîef- 
fions  légitimes  du  préjudice  qu'ils  peuvent 
refïentir  à  caufe  dudit  affranchiflement ,  toutes 
les  fois  que  les  héritages  qui  fe  trouveront 
au  jour  de  la  publication  des  préfentes  , 
affectés  de  la  condition  fervile  ,  changeront 
de  main  par  fucceffion  collatérale  ,  difpofition 
entre-vifs  ou  teftamentaire  ,  échange  ,  vente , 
et  par  quelque  autre  manière  que  ce  foit , 
autres  que  par  donation  et  fucceffion  en  ligne 
directe  afcendante  et  defcendante  ,  et  au 
premier  degré  de  la  ligne  collatérale,  il  fera 
payé  au  feigneur  ,  par  le  nouveau  tenancier, 
un  droit  de  lods  à  raifon  du  fixième  denier 
du  prix  des  ventes  et  du  retour  des  échanges  ; 
et  dans  les  autres  cas  ,  au  douzième  denier 
fur  le  pied  de  la  valeur  des  héritages  au 
denier  vingt  ;  le  tout  fans  préjudice  des  rede- 
vances ,  et  autres  prédations  annuelles  ,  fi. 
aucunes  font  dues  au  feigneur  par  titres  et 
déclarations  anciennes. 

art.  v.  Ne  feront  réputées  légitimes  les 
pofleffions  qui  fe  trouveraient  contraires  aux 
titres  primitifs  ,  et  dans  lefquels  le  droit  de 
main-morte  ne  fe  trouvera  pas  taxativement 
énoncé. 

Ne  feront  pareillement  réputés  titres  valables 
que  ceux  portant  concefîion  des  terrains  fous 
la  condition  exprefle  de  main-morte ,  ou  à 
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ce  défaut  ,  des  reconnaiffances  géminées , 
paffées  par  les  deux  tiers  au  moins  des 
habitans  des  communautés  où  il  y  a  généra- 
lité de  main-morte  ,  et  revêtues  d'ailleurs  de 
toutes  les  formalités  prefcrites  par  les  lois  , 
coutumes  ou  ordonnances  ,  pour  la  validité 
de  femblables  actes. 

art.  vi.  Les  corps  ,  communautés  et  gens 
d'églife  ,  ne  pourront  exercer  aucun  droit  de 
retrait  ou  de  retenue  ,  dans  le  cas  de  vente 
ou  autrement ,  fur  les  fonds  affranchis  en  vertu 
du  préfent  édit. 

Si  donnons  en  mandement  à 

que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  regiftrer, 
publier  et  obferver ,  nonobftant  tous  arrêts , 
jugemens  ,  coutumes  ,  ordonnances  ,  actes  , 
traités  .,  tranfactions ,  ou  autres  chofes  à  ce 
contraires,  auxquelles  nous  avons  fpécialement 
dérogé. 

JV*.  B.  M.  le  premier  président  de  Lamoignon 
avait  adjugé  aux  feigneurs  un  lods  au  douzième 
dans  tous  les  cas  de  fuccefîions  collatérales; 
mais  il  ferait  encore  bien  dur  de  faire  payer 
un  lods  au  frère  qui  fuccède  à  fon  frère. 
Pour  dédommager  les  feigneurs  ,  on  peut 
régler  les  lods ,  en  cas  de  vente ,  au  fixième 
du  prix  ;  et  dans  tous  les  autres  cas  de 
mutation  au  douzième ,  les  fuccefîions  directes 
et  les  collatérales  au  premier  degré  exceptées. 
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SIRE, 

Vos  provinces  n'ont- elles  pas  la  permiflion 
de  s'adrefïer  directement  à  votre  majefté,  et 
de  lui  préfenter  leurs  très-humbles  actions 
de  grâce  ,  lorfque  vous  étendez  vos  bienfaits 
fur  elles  comme  fur  la  capitale?  Si  elles  ont 
ce  privilège  ,  daignez  nous  entendre. 


(  1  )  M.  de  Voltaire  avait  remarqué  ,  dès  les  premières 
années  de  (on  établiffement  à  Ferney  ,  que  l'adminiftration 
des  fermes  était  ruineufe  pour  le  pays  de  Gex  féparé  de  la 
France  par  une  chaîne  de  montagnes  :  par  une  fuite  de  cette 
pofition  ,  les  la] aires  des  employés  néceflaires  pour  empêcher 
la  fraude  ,  excédaient  de  beaucoup  le  produit  des  droits  ,  et  la 
facilité  de  s'y  fouftraire  multipliait  les  vexations  ,  les  amendes 
et  les  lupplices.  Il  pria  ,  vers  1  763  ,  M.  de  Montigni ,  de  l'aca- 
démie des  Iciences  ,  coufin  germain  de  madame  Denis ,  de  s'unir 
à  lui  pour  obtenir  du  gouvernement  que  ces  droits  fuffent 
remplacés  par  un  impôt  fimple  et  facile  à  lever.  Tous  deux 
fuivirent  ce  projet  avec  confiance  fous  les  différens  miniftres 
qui  fe  fuccédèrent  dans  le  département  des  finances ,  et  ils 
l'obtinrent  enfin  ,  après  douze  ans  de  follicitations  ,  fous  le 
mmiftère  de  M.  Turgot ,  en  1775. 

M.  de  Voltaire  écrivait  :  Enfin  je  pourrai  dire  en  mourant, 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis. 
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La  raifon  ,  qui  commence  fon  règne  avec 
le  vôtre  ,  femble  aujourd'hui  mettre  entre 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  une  émula- 
tion inouie  jufqu'à  nos  jours.  Ils  difputent  à 
qui  rendra  les  hommes  moins  malheureux  , 
en  fubftituant  les  vraies  lois  à  d'anciens  pré- 
jugés barbares  ;  c'eft  à  qui  perfectionnera  l'art 
iî  néceffaire  ,  fi  pénible  et  fi  méprifé  de  tirer 
de  la  terre  ,  notre  feule  nourrice  ,  les  vrais 
biens  dont  dépend  la  vie  humaine  ;  c'eft  à 
qui  protégera  plus  également  toutes  les  con- 
ditions ,  à  qui  encouragera  le  mieux  tous  les 
travaux. 

Les  arts  utiles  et  même  les  arts  agréables 
font  heureufement  exercés  depuis  la  Ruffie  , 
qui  contient  la  cinquième  partie  de  notre 
hémifphère  ,  et  qui  n'exiftait  pas  au  commen- 
cement de  ce  fiècle  ,  jufqu'à  l'Efpagne  qui 
trouva  un  nouveau  monde  ,  il  y  a  près  de 
trois  cents  ans  ,  qui  le  conquit,  et  qui  s'affaiblit 
par  cette  conquête.  L'Allemagne  ,  après  des 
guerres  aulli  funeftes  que  légèrement  fufci- 
tées  ,  a  conçu  qu'il  vaut  mieux  cultiver  la 
terre  que  la  dévafter  ,  et  éclairer  les  hommes 
que  répandre  leur  fang. 

Les  deux  grandes  puiffances  qui  s'étaient 
choquées  dans  cette  partie  de  l'Europe  fi 
prudente  et  guerrière,  ne  font  occupées  aujour- 
d'hui qu'à  guérir  leurs  blefîures.  La  mère  de 
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l'augufte  princefle  qui  fait  votre  bonheur  et 
le  nôtre  ,  a  donné  l'exemple  d'un  gouverne- 
ment fage   et  jufte. 

Il  n'y  a  pas  un  prince  d'Allemagne  *,  qui 
depuis  la  dernière  paix  ,  n'ait  travaillé  à  per- 
fectionner chez  lui  l'agriculture,  le  commerce 
et  l'induftrie. 

Toute  l'Italie  eft  animée  du  même  efprit  : 
et  fi  elle  fe  plaint  que  le  génie  du  fiècle  des 
Médicis  ait  difparu  ,  elle  s'applaudit  que  le 
fiècle  de  la  raifon  et  de  la  faine  politique  ait 
fuccédé. 

L'hiftoire  ne  fournit  point  d'exemple  d'un 
pareil  concert  entre  tant  de  nations.  Mais 
qui  a  fait  ce  grand  changement  fur  la  terre  ? 
la  philofophie  ,  Sire,  la  vraie  philofophie  , 
celle    qui  vient  du   cœur. 

Nous  ofons  vous  dire  ,  au  hafard  même 
de  vous  déplaire  ,  qu'aucun  fouverain  n'a 
déployé,  dans  un  âge  plus  tendre,  cette  raifon 
fupérieure  et  bienfefante  ,  que  celui  qui  com- 
mença fon  règne  par  braver  ,  avec  fes  dignes 
frères ,  un  préjugé  enraciné  chez  la  moitié  de 
la  nation ,  et  qui  nous  inftruifit  par  fon  cou- 
rage ,  lorfque  nous  tremblions  pour  fes  jours. 
On  l'a  vu  fe  confacrer  au  travail  en  per- 
mettant les  plaifirs  à  fa  cour  ;  il  eft  venu  au 
fecours  de  fon  peuple  dans  tous  les  accidens  ; 
il  a  rendu  la  liberté  au  commerce  et  la  vie 
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à  l'agriculture.  Sévère  pour  lui  -  même  et 
indulgent  pour  les  autres,  il  a  mis  la  frugalité, 
la  {implicite,  l'économie,  à  la  place  de  la 
profufion ,  du  fafte  et  du  luxe.  Sa  fageffe 
prématurée  n'a  point  voulu  fuivre  le  malheu- 
reux ufage  d'accumuler  les  dettes  immenfes 
et  effrayantes  de  l'Etat  ,  fous  le  faux  prétexte 
d'en  éteindre  une  faible  partie.  Sa  bonté  a 
refpecté  les  campagnes  fans  nuire  au  com- 
merce des  villes.  Enfin  ,  il  s'eft  privé  de 
la  décoration  de  fon  trône  et  des  foutiens  de 
fa  grandeur  ,  pour  foulager  des  cultivateurs 
opprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  fur  la  terre  ,  il 
la  défoie  et  l'abrutit  dans  des  multitudes  de 
fiècles.  Le  bien  arrive  lentement  et  y  féjourne 
peu  de  jours.  La  France  pendant  douze  cents 
ans  fut ,  comme  tant  d'autres  Etats ,  affligée 
par  des  guerres  fouvent  malheureufes  ;  par  une 
ignorance  groffière ,  tantôt  ridicule  et  tantôt 
féroce  ;  par  des  coutumes  fauvages  qu'on 
prenait  pour  des  lois  ;  par  des  calamités  fans 
nombre  ,  entremêlées  de  quelques  jours  de 
frivolités  dont  on  rougit.  Louis  XIV  vint,  et 
pendant  cinquante  ans  de  profpérités  et  de 
magnificence  il  fit  tout  pour  la  gloire  ; 
c'eft  aujourd'hui  le  temps  de  faire  tout  pour 
la  juftice. 

Nous  reiTentons ,   Sire ,  les  effets  de  cette 
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juftice  et  de  cette  bonté  dans  un  coin  de 
terre  aufli  ignoré  que  miférable  ,  fur  la  fron- 
tière de  votre  royaume ,  auquel  nous  ne  tenons 
que  par  l'étroit  paffage  d'une  montagne 
efcarpée.  Nous  devînmes  les  fujets  de  votre 
ancêtre  Henri  IV,  et  nous  fûmes  heureux 
jufqu'au  jour  où  l'abominable  fanatifme,  qui 
perfécuta  fi  long-temps  ce  grand  homme,  lui 
arracha  enfin  la  vie.  La  nôtre  fut  défaftreufe 
depuis  ce  moment.  Vous  daignez  nous  fecourir; 
vous  nous  délivrez  d'une  foule  de  commis 
armés  qui  nous  réduifaient  à  la  mendicité, 
et  qui  dépouillaient  encore  cette  mendicité 
même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs,  grâces 
à  votre  équité  ,  ne  font  plus  fournis  à  la 
tyrannie  vandale  des  corvées.  On  les  traînait 
loin  de  leurs  chaumières  eux  et  leurs  femmes  ; 
on  les  forçait  à  travailler  fans  falaire,  eux  qui 
ne  vivent  que  de  leur  falaire ,  comme  l'a 
fi  bien  dit  un  des  plus  vertueux  et  des 
plus  favans  gentilshommes  de  votre  royaume  ; 
on  les  traitait  enfin  bien  plus  cruellement 
que  les  bêtes  de  fomme  ,  à  qui  l'on  donne 
du  moins  la  pâture  quand  on  les  fait  tra- 
vailler ;  ils  ne  paraîtraient  qu'en  pleurs  devant 
les  Suifles  leurs  voifins  dont  ils  enviaient 
le  fort  :  aujourd'hui  l'on  envie  le  fort  de 
notre  province. 
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Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  induftrie, 
ne  font  pas  obligés  d'acheter  chèrement  le  droit 
naturel  d'exercer  leurs  talens  ;  contrainte  funefte 
qui  détériore  ces  talens  mêmes  ,  qui  oblige  les 
artiftes  à  furvendre  leurs  ouvrages  ;  contrainte 
aufli  pernicieufe  à  l'acheteur  qu'au  vendeur  ; 
contrainte  qui  fut  la  fource  de  tant  d'emprunts 
et  de  tant  de  banqueroutes  ;  contrainte  qui 
alarma  tous  les  magiftrats  et  qui  fit  frémir 
tout  le  royaume,  lorfqu'en  i582  l'avarice 
d'un  traitant  propofa  cet  impôt  déteftable,  que 
le  roi  Henri  III  établit  par  une  douloureufe 
néceffité. 

Efclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits , 
nous  ignorons  dans  nos  cavernes  ,  entre  des 
précipices  et  des  neiges  éternelles ,  quels  font 
les  ufages  des  autres  provinces.  Nous  ne 
favons  fi  l'étiquette  nous  permet  d'approcher 
du  trône  ;  mais  notre  cœur  nous  parle  et  nous 
l'écoutons.  Nos  voix,  qui  ne  s'étaient  jamais 
fait  entendre  pour  fe  plaindre  de  l'oppreflion  , 
éclatent  pour  remercier  votre  majefté  de  notre 
bonheur. 

Pardonnez  nos  tranfports  ;  nous  vous  devons 
de  beaux  jours  :  puiffe  le  ciel  en  retrancher 
des  nôtres  pour  ajouter  aux  années  de  votre 
règne  ! 

Signé ,  tous  les  citoyens  du  pays 
de  Gex  fans  exception. 


MEMOIRE 

DES       ETATS 
DU     PAYS     DE     GEX. 

JLi  e  s  états  du  pays  de  Gex  repréfentèrent , 
il  y  a  long-temps  ,  au  miniftère  les  défaftres 
de  cette  petite  province  enclavée  entre  le 
Mont-Jura  et  les  Alpes ,  le  lac  de  Genève , 
la  Savoie  ,  la  Suiffe  et  le  territoire  genevois. 

La  province  fit  voir  qu'elle  était  obligée 
d'acheter  à  Genève  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
à  la  vie  : 

Que  toutes  les  marchandises  achetées  à 
Genève  ,  étaient  fujettes  à  de  grands  droits , 
ou  expofées  à  être  faifies  : 

Que  ce  petit  pays  était  hériffé  de  bureaux 
des   fermes  royales  : 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  aug- 
mentaient tous  les  jours. 

Le  miniftère  eut  pitié  de  cette  province; 
et  M.  de  Trudaine  eut  la  bonté,  en  1760, 
de   minuter  un  arrêt  en  fa  faveur. 

Il  daigne  encore  aujourd'hui  venir  au  fecours 
de  ce  malheureux  pays  ,  en  le  détachant  des 
fermes  générales ,  et  en  le  regardant  comme 


MEMOIRE  DU   PAYS  DE  GEX.    2o5 

province  étrangère  ,  telle  qu'elle  l'eft  en  effet 
par  la   nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  états  du  pays  repréfentent  que  cette 
province  a  toujours  été  à  la  ferme  plus  à 
charge  que  profitable  : 

Oue  dans  plufieurs  années  il  y  a  eu  de 
la  perte  pour  elle  : 

Que  dans  les  années  les  plus  lucratives  , 
elle  n'en  a  jamais  retiré  plus  de  fept  mille 
livres. 

La  province  ,  toute  pauvre  qu'elle  eft  , 
offre  d'en  payer  le  double  ;  ce  qui  compo- 
serait la  fomme  d'environ  quatorze  à  quinze 
mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  qua- 
rante mille  ,  comme  on  le  dit ,  non-feulement 
la  province  ferait  dans  l'impofTibilité  abfolue 
de  donner  cette  fomme  annuelle  ,  mais  ferait 
réduite  à  la  plus  extrême  misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  miniftère ,  aux- 
quels elle  fe  conformera  avec  le  plus  profond 
refpect  et  la  plus  vive  reconnaifîance. 


AU       ROI 

EN     SON     CONSEIL. 

SIRE, 

JLj  e  s  états  de  Gex  fupplient  fa  majefté  de 
daigner  confidérer  : 

Que  par  fon  édit  du  22  décembre  1775, 
elle  déclara  fa  province  de  Gex  pays  étranger, 
la  détacha  des  fermes  et  gabelles ,  et  des 
traites  que  fes  fermes  générales  tiraient  de 
ce  pays  pour  le  paffage  des  marchandifes  de 
Genève  à  Gex,  et  de  Gex  en  Suiffe. 

Sa  majefté  daigna  faire  cet  arrangement 
pour  la  plus  grande  facilité  du  commerce 
de  fes  fujets  et  pour  le  bien  général. 

Elle  ordonna  que  pour  indemnifer  les 
fermiers  généraux ,  le  pays  de  Gex  leur  paierait 
trente  mille  francs  par  année  ,  à  commencer 
le  premier  janvier  1777  ,  moyennant  quoi 
fa  majefté  permet  exprefTément  à  la  province  , 
par  l'article  III  de  fon  édit ,  d'acheter  et  de 
vendre   fon  fei    où  elle  voudra. 

Les  fyndics  et  confeillers  des  états  représen- 
tant la  province,  ayant  mûrement  examiné  ce 
qu'elle  peut  en  effet  confommer  de  fel  chaque 


AU    ROI    EN    SON    CONSEIL.      207 

année ,  tant  pour  Tufage  journalier  que  pour  les 
fromages  dont  elle  fait  un  affez  grand  débit, 
et  pour  les  falaifons  qui  augmentent  en  raifon 
de  la  profpérité  qu'on  doit  aux  bontés  de 
fa  majefté  ,  ont  jugé  qu'il  lui  faut  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  de  fel  par  année. 
Elle  peut  prendre  ce  fel ,  ou  dans  le  canton 
de  Berne  ,  ou  en  Savoie ,  ou  de  la  main 
des  fermiers  généraux. 

Il  eft  certain  qu'avant  que  fa  majefté  eut 
la  bonté  de  donner  fon  édit ,  Gex  ne  pouvait 
pas  confommer  le  fel  qu'il  emploie  aujour- 
d'hui ;  parce  qu'en  tout  pays  ,  lorfqu'une 
marchandife  eft  chère,  on  en  achète  moins. 
On  fe  retranche  fur  toutes  les  dépenfes.  Gex 
en  ufait  ainfi  à  l'égard  de  fon  fel.  On  n'en 
donnait  point  aux  beftiaux  qui  dépériffaient; 
la  traite  des  fromages  était  diminuée  de  moitié; 
les  finances  du  roi  en  fouffraient  :  et  quelque 
petit  que  foit  cet  objet ,  tout  ce  qui  concerne 
les  intérêts  du  roi  eft  facré  pour  les  états. 

Ils  demandent  donc  aujourd'hui  que  les 
fermiers  généraux  leur  fourniifent  annuelle- 
ment les  quatre  mille  cinq  cents  quintaux 
dont  ils  ont  un  befoin  effentiel ,  et  qu'ils 
les  fourniffent  au  même  prix  que  fa  majefté 
leur  a  ordonné  de  le  vendre  à  Genève. 

Et  fi  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer 
la  quantité  de  fel  que  nous  demandons ,  ou 
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fi  elle  ne  peut  nous  le  faire  parvenir  dans  le 
temps  où  nous  en  avons  befoin  pour  nos 
falaifons  ,  nous  demandons  ,  en  ce  cas  ,  la 
permiffion  d'acheter  à  Berne  le  fupplément 
de  fe-l  qui   nous  fera  néceffaire. 

C'eft  dans  cet  efprit  que  nous  nous  fommes 
adrefTés  à  Berne  ,  lorfque  nous  n'avons  point 
reçu  de  fel  de  la  ferme  générale.  Berne  nous 
en  donna  deux  mille  quintaux ,  au  mois  de 
février  de  cette  année   1776. 

Ce  fel  ayant  été  entièrement  confommé , 
et  n'en  ayant  point  reçu  d'autre  au  mois 
d'octobre  ,  nous  nous  fommes  une  féconde 
fois  adrefTés  à  MM.  de  Berne.  Mais  pendant 
ce  temps-là  même  ,  il  eft  arrivé  qu'un  homme 
fans  aveu  ,  nommé  Roze,  étranger  dans  le  pays 
de  Gex ,  ci-devant  foldat  et  déferteur  dans  la 
légion  de  Condé,  et  maintenant  garde  magafin 
à  Verfoi,  s'eft  ingéré  de  faire  pour  fon  compte 
un  marché  de  fix  mille  quintaux  de  fel  blanc, 
avec  le  prélident  de  la  chambre  des  fels  de 
Berne.  Cet  homme  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
un  marché  aufïi  confidérable  ,  s'eft  affocié 
avec  un  commis  de  la  pofte  de  Verfoi,  qui 
n'eft  guère  plus  en  état  que  lui  de  foutenir 
une  telle  entreprife.  Ces  deux  hommes  étaient 
protégés  par  un  troifième  qu'on  ne  connaît 
pas. 

Les    états  indignés    d'un   tel   monopole , 

qui 
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qui  tendait  à  faire  en  France  une  contrebande 
dangereufe ,  ont  eu  l'honneur  d'en  écrire  au 
miniftère  ;  et  ont  député  un  gentilhomme  à 
Berne  ,  pour  fupplier  le  confeil  de  réfilier 
le  marché  de  Roze  ,  et  de  n'accorder  jamais 
à  la  province  que  le  fel  dont  les  états  cer- 
tifieraient que  la  province  aurait  un  befoin 
réel. 

C'eft  dans  ce  même  principe  que  les  états 
fe  jettent  aux  pieds  de  votre  majefté ,  pour 
l'aiTurer  qu'ils'  veilleront  avec  la  plus  grande 
exactitude  à  prévenir  toute  contravention  à 
fes  ordres. 

Ils  fe  flattent  que  le  roi,  en  fon  confeil, 
daignera  approuver  leur  conduite  ;  que  les 
fermiers  généraux  leur  fourniront  chaque 
année  les  quatre  mille  cinq  cents  quintaux 
de  fel  demandés  ;  et  que  fi  par  quelque 
cas  imprévu  ,  ces  quatre  mille  cinq  cents 
quintaux  ne  venaient  point ,  il  fera  loifible 
auxdits  états  de  fe  pourvoir  en  vertu  de 
l'article  III  de  l'édit  de  votre  majefté  :  lefdits 
états  ayant  folennellement  arrêté  de  ne  jamais 
fe  pourvoir  de  fel  ailleurs  qu'à  la  ferme 
générale  finon  dans  le  cas  d'une  nécefîité 
abfolue. 


Polit,  et  Légijl.  Tome  II. 
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X_j  e  s  nouveaux  fujets  du  roi  fouflignés  , 
établis  à  Verfoi  et  à  Ferney,  en  1770,  par 
la  bonté  et  par  les  ordres  du  feu  roi  Louis  XV , 
aïeul  de  votre  majefté  ,  repréfentent  très- 
humblement  : 

Que  ,  par  les  ordres  du  feu  roi  ,  donnés 
en  mars  1770  ,  dont  ils  remettent  un  exem- 
plaire entre  les  mains  de  M.  le  contrôleur 
général ,  il  eft  dit  : 

Qu  ils  vivront  Juivant  leurs  ufages  et  leurs 
mœurs  ,  et  exempts  de  toutes  impositions  ,  en  atten- 
dant et  jufquà  ce  que  fa  majejlé  puijfe  s"*  occuper 
plus  particulièrement  des  arrangemens  durables 
quelle  ejl  déterminée  à  faire  en  leur  faveur. 

Les  fouflignés,  pour  la  plupart  genevois, 
fuifles  ,  allemands ,  favoyards  et  autres  étran- 
gers ,  ont  établi  en  conféquence  à  Verfoi 
et  à  Ferney  ,  des  fabriques  d'horlogerie. 

Les  feigneur  et  dame  de  Ferney  leur  ont 
fait  bâtir  des  maifons  commodes  où  ils 
exercent  leurs  arts  et  leur  commerce  fous  la 
protection  de   fa  majefté. 
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Ce  commerce  fe  fait  principalement  en  pays 
étranger,  en  Efpagne ,  dans  tout  le  Levant, 
dans  le  Nord,  et  jufqu'en  Amérique.  Il  s'efl 
tellement  accru  que  le  hameau  de  Ferney  , 
qui  n'était  compofé  que  de  quarante  -  neuf 
habitans  ,  eft  devenu  un  lieu  confidérable  , 
pofledant  environ  huit  cents  artiftes  qui 
font  journellement  entrer  des  efpèces  dans 
le  royaume. 

Leur  bonne  conduite  fera  atteftée  par  le 
fubdélégué  de  l'intendance  de  Gex  ,  par  les 
feigneurs  et  le  curé  du  lieu.  L'utilité  de  leurs 
travaux  fera  conftatée  par  M.  l'intendant  de 
la  province. 

Nous  n'avons  point  l'indifcrétion  d'implorer 
de  votre  majefté  des  fecours  d'argent  ;  nous 
ofons  feulement  réclamer  les  lettres-patentes 
du  roi  Henri  IV ,  données  à  Poitiers  ,  le  27 
mai  1602  ,  defquelles  l'original  eft  dans  le 
dépôt  des   affaires  étrangères. 

Le  fécond  article  de  ces  lettres  -  patentes 
porte  exprelTément  :  Que  tous  les  Jujdits  de 
Genève  demeurent  exempts  du  demi  pour  cent 
de  Vor  et  de  f  argent  et  autres  chofes  fujettes 
audit  impôt  ,  pajfantfur  les  terres  de  fa  majejlé. 

Nous  fommes  pour  la  plupart  natifs  de 
Genève  ;  nous  avons  quitté  notre  patrie  pour 
être  vos  fujets  ;  nous  demandons,  pour  faire 
entrer   des  efpèces  dans  votre  royaume  ,  la 
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même  grâce  que  Genève  a  obtenue  pour  en 
faire   for  tir. 

Nous  ne  pouvons  employer  For  qu'à  dix- 
huit  karats  fur  cette  frontière  ,  attendu  que 
la  ville  de  Genève  n'en  a  jamais  employé 
d'autre  ,  et  que  For  de  l'Allemagne  et  de 
tout  le  Nord  eft  encore  à  un  plus  bas  titre. 
Nous  obfervons  qu'en  France ,  plus  l'or 
des  montres  et  des  bijoux  ferait  à  un  titre 
pareil  ,  plus  il  referait  d'argent  et  d'or  dans 
le  royaume  ,  ce  qui  ferait  une  très  -  grande 
économie. 

L'Efpagne   fut   d'abord   la  feule   puiffance 
qui  établit  les  fabriques  d'or  à  vingt  karats, 
parce  que  l'or  efl:  confidéré  en  Efpagne  comme 
une    production   du  pays  ,  le    roi   d'Efpagne 
étant  poiTeffeur   des   mines  ;    mais   les  autres 
Etats  de  l'Europe  n'attirant  l'or  et  l'argent  que 
par  le  commerce  ,  font  intérefles  à  conferver 
chez  eux  le  plus  de  métaux  qu'il  foit  poflible. 
Nous  n'employons  dans  nos  ouvrages  que 
de   l'or  venant   directement  du  Pérou   pour 
Cadix  ,  par    conféquent  nous  fommes   utiles 
en  fefant  entrer  des  matières  d'or  et  d'argent, 
en  les  confervant  et  en  les  travaillant  à  bas 
prix. 

Nous  demandons  donc  très-humblement 
la  liberté  à  nous  promife  par  le  miniftère 
en  1770  ,  de  travailler  l'or  à  dix-huit  karats 
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comme  à  Genève ,  l'argent  à  dix  deniers  , 
avec  la  fureté  de  n'être  point  inquiétés  par 
la   ferme  du   marc  d'or. 

Ce  commerce  eft  d'une  telle  importance  , 
qu'il  a  procuré  feul  des  richefles  immenfes 
à  la  république  de  Genève.  Cette  république 
fabriquait  pour  plus  de  dix  millions  de  mon- 
tres par  an  ;  et  c'eft  avec  ce  produit  bien 
économifé,  qu'elle  a  acquis  pour  fix  millions 
de  revenus  fur  les  finances  de  votre  majefté, 
tant  en  rentes  foncières  qu'en  rentes  viagères 
fur  pîufieurs  têtes  ,  lefquelles  rentes  viagères 
durent  prefque  toujours  pendant  près  de  cent 
années. 

Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé 
enfin  l'induftrie  des  pays  de  Gex  et  de  BrefTe. 
Celui  de  Gex  ne  peut  fe  tirer  de  fon  extrême 
misère  que  par  les  fabriques  établies  à  Ferney 
et  à  Verfoi.  MM.  les  fyndics  du  pays  de  Gex 
favent  allez,  et  attefteront  combien  eft  ftérile 
le  fol  de  cette  petite  province  qui  n'eft  qu'une 
langue  de  terre  d'environ  cinq  lieues  de  long 
et  de  deux  de  large  ,  fur  le  bord  du  lac  de 
Genève ,  environnée  d'ailleurs  de  montagnes 
inaccefîibles  ,  dont  les  unes  font  couvertes  de 
neiges  fept  mois  de  l'année ,  et  les  autres  de 
neiges  et  de  glaces  éternelles. 

La  terre  labourée  avec  fix  bœufs  n'y  produit 
d'ordinaire   que   trois  pour  un ,   ce   qui   ne 
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paye  pas  les  frais  de  la  culture.  Auflî ,  avant 
Tannée  1770,  époque  de  l'établifTement  des 
fupplians  ,  il  eft  prouvé  que  le  nombre  des 
habitans  du  pays  de  Gex  était  réduit  à  moins 
de  neuf  mille ,  ayant  été  de  dix-huit  mille 
vers  Tan  1680. 

Le  pays  ne  commence  à  fe  repeupler  et 
à  fe  vivifier  que  par  les  attentions  du  gou- 
vernement ,  qui  a  protégé  des  manufactures 
et  un  commerce  abfolument  nécefTaires. 

Le  confeil  de  fa  majefté  peut  interroger 
fur  tous  ces  faits  le  fleur  l'Epine  ,  horloger 
du  roi  ,  natif  du  pays  de  Gex  ,  qui  vient 
d'établir  une  nouvelle  fabrique  à  Ferney  , 
par  les  foins  du  feigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons ,  Sire  ,  aux  pieds  de  votre 
majefté  ;  nous  la  fupplions  de  nous  faire  jouir 
des  privilèges  accordés  par  Henri  IV ,  dont 
vous  égalez  la  bienfefance.  Nous  fommes  vos 
fujets  ,  et  Genève  n'était  que  la  protégée 
d'Henri  IV. 

Nous  vous   conjurons  d'ordonner  : 

Qu'il  nous  foit  permis  de  travailler  l'or  à 
dix-huit  karats ,  et  l'argent  à  dix  deniers  de 
fin: 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans 
le  royaume ,  et  un  paffage  libre  aux  pays 
étrangers  : 
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Que  nous  ayons  à  Ferney  et  à  Verfoi  un 
poinçon  affecté  à  nos  fabriques  ;  que  ce  poinçon 
foit  fabriqué  par  deux  de  nos  fabricans  affer- 
mentés  et  par  un  tiers  ,  nommés  tous  trois 
par  M.  l'intendant  de  la  province  ,  ou  par 
fon  fubdélégué  ,  pour  empêcher  toute  fraude: 

Que  la  ferme  du  marc  d'or  lève  dix  fols  par 
chaque  montre  fabriquée  au  pays  de  Gex  : 

Que  votre  majefte  daigne  nous  continuer 
l'exemption  des  impôts  et  du  logement  des 
foldats  ,  dont  nous  avons  joui  fous  le  règne 
du  roi  votre  prédéceffeur. 

L'original  entre  les  mains  de  M.  le  contrôleur 
général ,  Jigné  de  cent  principaux  artijles  ,  du 
20  juillet  1774- 

François  de  voltaire  ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ,  poiTeffeur 
du  petit  hameau  de  Ferney ,  devenu  une 
communauté  d'artiftes  très-utiles  ,  préfente 
très-humblement  cette  requête  à  M.  Boutin , 
intendant  des  finances ,  et  le  fupplie  d'en  con- 
férer avec  M.  le  contrôleur  général  ,  lorfque 
les  affaires  plus  importantes  lui  en  laifleront 
le  loiiir. 


FRAGMENT 

DUNE      LETTRE 

Sur  un  ufage  très -utile  établi  en  Hollande. 

1745. 

Xl  ferait  à  fouhaiter  que  ceux  qui  font  à  la 
tête  des  nations  imitaffent  les  artifans.  Dès 
qu'on  fait  à  Londres  qu'on  fait  une  nouvelle 
étoffe  en  France  ,  on  la  contrefait.  Pourquoi 
un  homme  d'état  ne  s'empreffera-t-il  pas 
d'établir  dans  fon  pays  une  loi  utile  qui 
viendra  d'ailleurs  ?  Nous  fommes  parvenus 
à  faire  la  même  porcelaine  qu'à  la  Chine  ; 
parvenons  à  faire  le  bien  qu'on  fait  chez  nos 
voifins  ,  et  que  nos  voifins  profitent  de  ce 
que  nous  avons  d'excellent. 

Il  y  a  tel  particulier  qui  fait  croître  dans 
fon  jardin  des  fruits  que  la  nature  n'avait 
deftinés  qu'à  mûrir  fous  la  ligne  :  nous  avons 
à  nos  portes  mille  lois ,  mille  coutumes  fages; 
voilà  les  fruits  qu'il  faut  faire  naître  chez 
foi ,  voilà  les  arbres  qu'il  faut  y  tranfplanter: 
ceux-là  viennent  en  tous  climats ,  et  fe  plaifent 
dans  tous  les  terrains. 

La 
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La  meilleure  loi  ,  le  plus  excellent  ufage  , 
le  plus  utile  que  j'aie  jamais  vu  ,  c'eft  en 
Hollande.  Quand  deux  hommes  veulent 
plaider  l'un  contre  l'autre  ,  ils  font  obligés 
d'aller  d'abord  au  tribunal  des  conciliateurs, 
appelés  fefeurs  de  paix.  Si  les  parties  arrivent 
avec  un  avocat  et  un  procureur  ,  on  fait 
d'abord  retirer  ces  derniers ,  comme  on  ôte 
le  bois  d'un  feu  qu'on  veut  éteindre.  Les 
fefeurs  de  paix  difent  aux  parties  :  Vous  êtes 
de  grands  fous  de  vouloir  manger  votre 
argent  à  vous  rendre  mutuellement  malheu- 
reux ;  nous  allons  vous  accommoder  fans 
qu'il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  eft  trop  forte  dans 
ces  plaideurs ,  on  les  remet  à  un  autre  jour , 
afin  que  le  temps  adoucifTe  les  fymptômes 
de  leur  maladie.  Enfuite  les  juges  les  envoient 
chercher  une  féconde  ,  une  troifiéme  fois.  Si 
leur  folie  eft  incurable  ,  on  leur  permet  de 
plaider  ,  comme  on  abandonne  au  fer  des 
chirurgiens  des  membres  gangrenés  :  alors  la 
juftice  fait  fa  main.  (1) 

Il  n'eft  pas  nécefïaire  de  fai-e  ici  de  lon- 
gues déclamations  ,  ni  de  calculer  ce  qui  en 

(1)  Cet  exemple  a  e'te'  fuivi  par  M.  le  duc  de  Ttohan-Chabot 
dans  fes  terres  de  Bretagne,  où  il  a  établi,  depuis  quelques 
années ,  un  tribunal  de  conciliation. 

Polit,  et  Légifl.  Tome  IL  T 
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reviendrait  au    genre  humain  ,    fi   cette  loi 
était  adoptée.    D'ailleurs ,  je   ne  veux  point 
aller  fur  les  brifées   de  M.   l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  dont  un  miniftre  plein  d'efprit  appe- 
lait les  projets  les  rêves  d'un  homme  de  bien.  Je 
fais   que    fouvent  un  particulier  qui   s'avife 
de  propofer  quelque  chofe  pour  le  bonheur 
public  fe  fait  berner.    On  dit  :  De  quoi   fe 
mêle-t-il  ?  voilà  un  plaifant  homme ,  de  vou- 
loir que  nous  foyons  plus  heureux  que  nous 
ne  fommes  !   ne   fait-il  pas    qu'un  abus   eft 
toujours  le   patrimoine   d'une  bonne  partie 
de  la  nation  ?  pourquoi  nous  ôte'r  un  mal  où 
tant  de  gens  trouvent  leur  bien?  A  cela  je 
n'ai  rien  à  répondre. 


DISCOURS 

DU     CONSEILLER 

ANNE     D  UBO  URG 

A     SES     JUGES. 

JL/hiStoire  d'un  pendu  du  feizième  fiècle, 
et  fes  dernières  paroles ,  font  en  général  peu 
intéreflantes.  Le  peuple  va  voir  gaiement  ce 
fpectacle  qu'on  lui  donne  gratis.  Les  juges 
fe  font  payer  leurs  épices  ,  et  difent  :  Voyons 
qui  nous  refle  à  pendre.  Mais  un  homme 
tel  que  le  confeiller  Anne  Dubourg  peut  atti- 
rer l'attention  de  la  poftérité. 

Il  était  détenu  à  la  baftille  et  jugé,  malgré 
les  lois ,  par  des  commifîaires  tirés  du  par- 
lement même. 

L'inftinct  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg 
à  réeufer  quelque  temps  fes  juges ,  à  réclamer 
les  formes ,  à  fe  défendre  par  les  lois  contre 
la  force. 

Une  femme  de  qualité ,  nommée  madame 
de  la  Caille  ,  aceufée  comme  lui  de  favorifer 
les  réformateurs ,  et  détenue  comme  lui  à  la 
baftille  ,  trouva  le  moyen  de  lui  parler  ,  et 
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lui  dit:  N'êtes-vous  pas  honteux  de  chicaner 
votre  vie  ,  craignez  -  vous  de  mourir  pour 
dieu  ? 

Il  n'était  pas  bien  démontré  que  dieu, 
qui  a  foin  de  tant  de  globes  rouians  autour 
de  leurs  foleils  dans  les  plaines  de  l'éther , 
voulût  exprefïement  qu'un  confeiller-clerc  fût 
pendu  pour  lui  dans  la  place  de  Grève  ; 
mais  madame  de  la  Caille  en  était  convaincue. 

Le  confeiller  en  crut  enfin  quelque  chofe, 
et  rappelant  tout  fon  courage  ,  il  avoua 
qu'étant  français  et  neveu  d'un  chancelier 
de  France  ,  il  préférait  Paris  à  Rome  ;  que 
jesus-christ  n'avait  jamais  été  prélat 
romain  ;  que  la  France  ne  devait  point  être 
afTervie  aux  Gui/es  et  à  un  légat  ;  que  l'Eglife 
avait  un  befoin  extrême  d'être  réformée  ,  8cc. 
Sur  cette  confemon ,  il  fut  déclaré  hérétique, 
condamné  à  être  brûlé  de  droit ,  et  par  grâce 
à  être  pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  fur  l'échelle  ,  voici  comme 
il  parla  : 

Vous  avez  ,  en  me  jugeant  ,  violé  toutes 
les  formes  des  lois  :  qui  méprife  à  ce  point 
les  règles ,  méprife  toujours  l'équité.  Je  ne 
fuis  point  étonné  que  vous  ayez  prononcé 
ma  mort ,  puifque  vous  êtes  les  efclaves  des 
Gui/es ,  qui  l'ont  réfolue.  Ce  fera,  fans  doute , 
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une  tache  éternelle  à  votre  mémoire  et  à 
la  compagnie  dont  je  fuis  membre ,  que  vous 
ayez  joint  un  confrère  à  tant  d'autres  vic- 
times ;  un  confrère  dont  le  feul  crime  eft 
d'avoir  parlé  dans  nos  aiTemblées  contre  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  ,  en  faveur 
des  droits  de  nos  monarques. 

Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes 
confrères  ,  ni  comme  mes  juges  ;  vous  avez 
renoncé  vous-mêmes  à  cette  dignité  pour 
n'être  que  des  commiffaires.  Je  vous  par- 
donne ma  mort  ;  on  la  pardonne  aux  bour- 
reaux ;  ils  ne  font  que  les  inflrumens  d'une 
puiffance  fupérieure  ;  ils  aflaffinent  juridi- 
quement pour  l'argent  qu'on  leur  donne. 
Vous  êtes  des  bourreaux  payés  par  la  fac- 
tion des  Gui/es.  Je  meurs  pour  avoir  été  le 
défenfeur  du  roi  et  de  l'Etat  contre  cette 
faction  funefte. 

Vous  qui  jufqu'ici  aviez  toujours  foutenu 
la  majeflé  du  trône,  et  les  libertés  de  l'Eglife 
gallicane  ,  vous  les  trahilTez  pour  plaire  à 
des  étrangers.  Vous  vous  êtes  avilis  jufqu'à 
l'opprobre  d'admettre  dans  votre  commifïion 
un  inquifiteur  du  pape. 

Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à  la 
France  une  carrière  bien  funefle  ,  dans  la- 
quelle on  marchera  trop  long- temps.  Vous 
prêtez  vos  mains  mercenaires  pour  foumettre 
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la  France  entière  à  des  cadets  d'une  maifon 
vaffale  de  nos  roi?.  La  couronne  fera  foulée 
par  la  mitre  d'un  évêque  italien.  Il  eft  impof- 
fible  d'entreprendre  une  telle  révolution  fans 
plonger  l'Etat  dans  des  guerres  civiles  qui 
dureront  plus  que  vous  et  vos  enfans  ,  et  qui 
produiront  d'autant  plus  de  crimes  qu'elles 
auront  la  religion  pour  prétexte  ,  et  l'ambi- 
tion pour  caufe.  On  verra  renaître  en  France 
ces  temps  affreux  où  les  papes  perfécutaient, 
dépotaient ,  afTaffinaient  les  empereurs  Henri 
IV,  Hemi  F,  Frédéric  I,  Frédéric  //,  et  tant 
d'autres  en  Allemagne  et  en  Italie.  La  France 
nagera  dans  le  fang.  Nos  rois  expireront  fous 
le  couteau  des  Aod ,  des  Samuel ,  des  Joad  et 
de  cent  fanatiques. 

Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  ;  et 
c'eft  vous  qui  les  préparez.  Certes,  une  telle 
infamie  n'aurait  point  été  commife  par  ces 
grands  hommes  qui  inventèrent  l'appel 
cemme  d'abus  ,  qui  déférèrent  au  concile  de 
Pife  Jules  II ,  ce  prêtre  foldat,  ce  boute-feu 
de  l'Europe  ,  qui  s'élevèrent  fi  hautement 
contre  les  crimes  d'Alexandre  VI ,  et  qui 
depuis  leur  inftitution  furent  les  gardiens  des 
lois  ,  et  les  organes  de  la  juftice. 

L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie  gou- 
vernait alors  la  grand'chambre ,  compofée 
originairement   de  nobles  ,    égaux  pour  le 
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moins  à  ces  feigneurs  étrangers  qui  vous  ont 
fubjugués ,  qui  vous  tyrannifent,  et  qui  vous 
payent. 

Vous  avez  vendu  ma  tête  ;  le  prix  fera 
bien  médiocre  ,  la  honte  fera  grande  :  mais , 
en  vous  vendant  aux  Gui/es ,  vous  vous  êtes 
mis  au-defTus  de  la  honte. 

Votre  jugement  contre  quelques  autres  de 
nos  confrères  eft  moins  cruel  ;  mais  il  n'eft 
ni  moins  abfurde  ,  ni  moins  ignominieux. 
Vous  condamnez  le  fage  Paul  de  Foix  et 
l'intrépide  Dufaur  à  demander  pardon  à  dieu, 
au  roi  et  à  la  juftice  ,  d'avoir  dit  qu'il  faut 
convertir  les  réformateurs  par  des  raifons , 
par  des  mœurs  pures ,  et  non  par  des  fup- 
plices.  Et,  pour  joindre  le  ridicule  à  l'atro- 
cité de  vos  arrêts  ,  vous  ordonnez  que  Paul 
de  Foix  déclare  devant  les  chambres  afTem- 
blées  que  la  forme  ejl  inféparable  de  la  matière 
dans  V eucharijlie.  Qu'a  de  commun  ce  gali- 
matias péripatétique  avec  la  religion  chré- 
tienne ,  avec  les  lois  du  royaume  ,  avec  les 
devoirs  d'un  magiftrat ,  avec  le  bon  fens  ? 
De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  eft-ce  à  vous  de 
faire  les  théologiens  ?  n'eft-ce  pas  afTez  des 
abfurdités  de  Cujas  et  de  Bariole ,  fans  y 
comprendre  encore  celles  de  Thomas  d'Aquin , 
de  Scot  et  de  Bonaventure  ? 
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Ne  rougiffez  -  vous  pas  de  croupir  aujour- 
d'hui dans  Tignorance  du  quatorzième  et  du 
quinzième  fiècle  ,  quand  le  refte  du  monde 
commence  à  s'éclairer  ?  Serez-vous  toujours 
tels  que  vous  étiez  fous  Louis  XI,  quand 
vois  fîtes  faifir  les  premières  éditions  impri- 
mées de  l'évangile  et  de  l'imitation  de  Jesus- 
christ,  que  vous  apportaient  de  la  baffe 
Allemagne  les  inventeurs  de  ce  grand  art  ? 
Vous  prîtes  ces  hummes  admirables  pour  des 
forciers  ;  vous  commençâtes  leur  procès  cri- 
minel :  leurs  ouvrages  furent  perdus  ;  et  le 
roi  ,  pour  fauver  l'honneur  de  la  France  , 
fut  obligé  d'arrêter  vos  procédures  ,  et  de 
leur  payer  leurs  livres.  Vous  êtes  depuis 
long  temps  enfoncés  dans  la  fange  de  notre 
antique  barbarie.  Il  eft  trifte  d'être  ignorans, 
mais  il  eft  affreux  d'être  lâches  et  corrompus. 

Ma  vie  eft  peu  de  chofe  ,  je  vous  l'aban- 
donne ;  votre  arrêt  eft  digne  du  temps  où 
nous  fommes.  Je  prévois  des  temps  où  vous 
ferez  encore  pius  coupables  ;  et  je  meurs 
avec  la  confolation  de  n'être  pas  témoin  de 
ces  temps  infortunés. 


JUSQU'A  QUEL  POINT 

ON      DOIT 
TROMPER   LE    PEUPLE. 

tj'EST  une  très -grande  queftion  ,  mais 
peu  agitée  ,  de  favoir  jufqu'à  quel  degré  le 
peuple,  c'eft-à-dire  ,  neuf  parts  du  genre 
humain  fur  dix  ,  doit  être  traité  comme  des 
finges.  La  partie  trompante  n'a  jamais  bien 
examiné  ce  problême  délicat  ;  et ,  de  peur 
de  fe  méprendre  au  calcul ,  elle  a  accumulé 
tout  le  plus  de  vifions  qu'elle  a  pu  dans  les 
têtes  de  la  partie  trompée. 

Les  honnêtes  gens  qui  lifent   quelquefois 
Virgile  ,  ou  les  Lettres  provinciales ,  ne  favent 
pas  qu'on  tire  vingt  fois  plus  d'exemplaires 
de  l'almanach  de  Liège  et  du  courrier  boi- 
teux ,   que   de  tous  les   bons  livres    anciens 
et  modernes.    Perfonne  affurément  n'a   une 
vénération    plus    fincère    que  moi    pour  les 
illuftres  auteurs   de  ces   almanachs   et    pour 
leurs  confrères.  Je  fais  que  depuis  le  temps 
des  anciens  Chaldéens  ,  il  y  a   des  jours  et 
des  momens  marqués  pour  prendre  médecine, 
pour    fe    couper    les    ongles  ,    pour    donner 
bataille  ,  et  pour  fendre  du  bois.  Je  fais  que 
le  plus    fort  revenu  ,   par    exemple  ,    d'une 
illuftre  académie    confifle  dans  la  vente  des 
almanachs  de  cette  efpèce.    Oferai-je,  avec 
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toute  la  foumiffion  pofïible  ,  et  toute  la 
défiance  que  j'ai  de  mon  avis  ,  demander 
quel  mal  il  arriverait  au  genre  humain  ,  fi 
quelque  puiflant  aftrologue  apprenait  aux 
payfans  et  aux  bons  bourgeois  des  petites 
villes  ,  qu'on  peut  ,  fans  rien  rifquer  ,  fe 
couper  les  ongles  quand  on  veut  ,  pourvu 
que  ce  foit  dans  une  bonne  intention  ?  Le 
peuple,  me  répondra  - 1-  on  ,  ne  prendrait 
point  des  almanachs  de  ce  nouveau  venu. 
J'ofe  préfumer  ,  au  contraire  ,  qu'il  fe  trou- 
verait parmi  le  peuple  de  grands  génies  qui 
fe  feraient  un  mérite  de  fuivre  cette  nou- 
veauté. Si  on  me  réplique  que  ces  grands 
génies  feraient  des  factions  ,  et  allumeraient 
une  guerre  civile  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  , 
et  j'abandonne  ,  pour  le  bien  de  la  paix  , 
mon  opinion  hafardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  roi  de  Boutan. 
C'en"  un  des  plus  grands  princes  du  monde. 
Il  foule  à  fes  pieds  les  trônes  de  la  terre  ;  et 
fes  fouliers  ,  s'il  en  a  ,  ont  des  fceptres  pour 
agrafes.  Il  adore  le  diable  ,  comme  on  fait , 
et  lui  elt  fort  dévot ,  aufli  bien  que  fa  cour. 
Il  fit  venir  un  jour  un  fameux  fculpteur  de 
mon  pays  ,  pour  lui  faire  une  belle  ftatue  de 
Belzrbuih.  Le  fculpteur  réuffit  parfaitement  ; 
jamais  le  diable  n'a  été  fi  beau  ;  mais  mal- 
heureufement  notre  Praxitèle  n'avait  donné 
que  cinq  griffes  à  fon  animal ,  et  les  Bou- 
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taniers  lui  en  donnaient  toujours  fix.  Cette 
énorme  faute  du  fculpteur  fut  relevée  par  le 
grand  maître  des  cérémonies  du  diable ,  avec 
tout  le  zèle  d'un  homme  juftement  jaloux 
des  droits  de  fon  patron  et  de  l'ufage  immé- 
morial et  facré  du  royaume  de  Boutan.  Il 
demanda  la  tête  du  fculpteur.  Celui-ci  répon- 
dit que  ces  cinq  griffes  pefaient  tout  jufte  le 
poids  des  fix  griffes  ordinaires  ;  et  le  roi  de 
Boutan  ,  qui  eft  fort  indulgent ,  lui  fit  grâce. 
Depuis  ce  temps  ,  le  peuple  de  Boutan  fut 
détrompé  fur  les  fix  griffes  du  diable. 

Le  même  jour  ,fa  majefté  eut  befoin  d'être 
faignée  :  un  chirurgien  gafcon  ,  qui  était  venu 
à  fa  cour  dans  un  vailTeau  de  notre  compa- 
gnie des  Indes ,  fut  nommé  pour  tirer  cinq 
onces  de  ce  fang  précieux.  L'aftrologue  de 
quartier  cria  que  la  vie  du  roi  était  en  dan- 
ger ,  fi  on  le  faignait  dans  l'état  où  était  le 
ciel.  Le  gafcon  pouvait  lui  répondre  qu'il 
ne  s'agiffait  que  de  l'état  où  était  le  roi  de 
Boutan  ;  mais  il  attendit  prudemment  quel- 
ques minutes  ;  et  prenant  fon  almanach  : 
Vous  avez  raifon  ,  grand  homme  ,  dit-il  à 
l'aumônier  de  quartier;  le  roi  ferait  mort  fi 
on  l'avait  faigné  dans  l'inftant  où  vous  par- 
liez ;  le  ciel  a  changé  depuis  ce  temps- là  ,  et 
voici  le  moment  favorable.  L'aumônier  en 
convint.  Le  roi  fut  guéri  ;  et  petit  à  petit 
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on  s'accoutuma  à  faigner  les  rois  quand  ils 
en  avaient  befoin. 

Un  brave  dominicain  difait  dans  Rome  à 
un  philofophe  anglais  :  Vous  êtes  un  chien, 
vous  enfeignez  que  c'eft  la  terre  qui  tourne , 
et  vous  ne  fongez  pas  que  Jofuê  arrêta  le 
foleil.  Eh  ,  mon  révérend  père  ,  répondit 
l'autre ,  c'eft  aufli  depuis  ce  temps-là  que  le 
foleil  eft  immobile.  Le  dominicain  et  le  chien 
s'embrafsèrent ,  et  on  ofa  croire  enfin  ^  même 
en  Italie  ,  que  la  terre  tourne. 

Un  augure  fe  lamentait,  du  temps  de  Céfar, 
avec  un  fénateur,  fur  la  décadence  de  la  répu- 
blique. Il  eft  vrai  que  les  temps  font  bien 
funeftes  ,  difait  le  fénateur  ;  il  faut  trembler 
pour  la  liberté  romaine  Ah  !  ce  n'eft  pas  là 
le  plus  grand  mal ,  difait  l'augure  ;  on  com- 
mence à  n'avoir  plus  pour  nous  ce  refpect 
qu'on  avait  autrefois  ;  il  femble  qu'on  nous 
tolère,  nous  ceffons  d'être  néceffaires.  Il  y  a 
des  généraux  qui  ofent  donner  bataille  fans 
nous  confulter  ;  et,  pour  comble  de  malheur, 
ceux  qui  nous  vendent  les  poulets  facrés  com- 
mencent à  raifonner.  Eh  bien  ,  que  ne  rai- 
fonnez-vous  aufTi  ?  répliqua  le  fénateur  ;  et 
puifque  les  vendeurs  de  poulets  du  temps  de 
Céjar  en  favent  plus  que  ceux  du  temps  de 
Numa  ,  ne  faut-il  pas  que  vous  autres  augures 
d'aujourd'hui ,  vous  foyez  plus  philofophes 
que  ceux  d'autrefois  ? 


T   I    M    O    N.    (*) 


U  i E  u  merci ,  j'ai  brûlé  tons  mes  livres  ,  me 
dit  hier  Timon.  Quoi  !  tous  fans  exception  ? 
PafTe  encore  pour  le  journal  de  Trévoux  , 
les  romans  du  temps  er  les  pièces  nouvelles  : 
mais  que  vous  ont  fait  Cicéron  et  Virgile , 
Racine ,  la  Fontaine  ,  VArioJie  ,  Addijfon  et  Pope  ? 
J'ai  tout  brûlé,  répliqua -t- il  ;  ce  font  des 
corrupteurs  du  genre  humain.  Les  maîtres  de 
géométrie  et  d'arithmétique  même  font  des 
monftres.  Les  fciences  font  le  plus  horrible 
fléau  de  la  terre  ;  fans  elles  nous  aurions 
toujours  eu  l'âge  d'or.  Je  renonce  aux  gens 
de  lettres  pour  jamais  ,  à  tous  les  pays  où 
les  arts  font  connus.  11  eft  affreux  de  vivre 
dans  des  villes  où  l'on  porte  la  mefure  du 
temps  en  or  dans  fa  poche  ,  où  l'on  a  fait 
venir  de  la  Chine  de  petites  chenilles  pour 
fe  couvrir  de  leur  duvet  ,  où  l'on  entend 
cent  inftrumens  qui  s'accordent,  qpi  enchan- 
tent les  oreilles  ,  et  qui  bercent  l'ame  dans 
un  doux  repos.  Tout  cela  eft  horrible  .  et  il 
eft  clair  qu'il  n'y  a  que  les  IroquoL  qui  fuient 
gens  de  bien  ;  encore  faut -il  qu'ils  foknt 
loin  de  Québec  ,   où  je    foupçonne  que  les 


(  *  )   Ceci  a  été  imprimé  avec  ce  titre  :  Sur  le  paradoxe  que  les 
Jciences  ont  nui  aux  mœurs. 
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damnables  fciences  de  l'Europe  fe  font  intro- 
duites. 

Quand  Timon  eut  bien  évaporé  fa  bile  , 
je  le  priai  de  me  dire  fans  humeur  ce  qui 
lui  avait  infpiré  tant  d'averfion  pour  les 
belles- lettres.  Il  m'avoua  ingénument  que 
fon  chagrin  était  venu  originairement  d'une 
efpèce  de  gens  qui  fe  font  valets  de  libraires, 
et  qui  ,  de  ce  bel  état  où  les  réduit  l'impuif- 
fance  de  prendre  une  profeflion  honnête , 
infultent  tous  les  mois  les  hommes  les  plus 
eflimables  de  l'Europe  ,  pour  gagner  leurs 
gages.  Vous  avez  raifon  ,  lui  dis  je  -,  mais 
voudriez-vous  qu'on  tuât  tous  les  chevaux 
d'une  ville  ,  parce  qu'il  y  a  quelques  roiïes 
qui  ruent ,  et  qui  fervent  mal  ? 

Je  vis  que  cet  homme  avait  commencé  par 
haïr  l'abus  des  arts  ,  et  qu'il  était  parvenu 
enfin  à  haïr  les  arts  mêmes.  Vous  convien- 
drez ,  me  difait-il  ,  que  l'induftrie  donne  à 
l'homme  de  nouveaux  befoins.  Ces  befoins 
allument  les  parlions  ,  et  les  parlions  font 
commettre  tous  les  crimes.  L'abbé  Suger  gou- 
vernait fort  bien  l'Etat  dans  les  temps  d'igno- 
rance ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  était 
théologien  et  poète  ,  fit  couper  plus  de  têtes 
qu'il  ne  fit  de  mauvaifes  pièces  de  théâtre. 
A  peine  eut-il  établi  l'académie  françaife,  que 
les  Cinq  -  Mars ,  les   de  Thou  ,  les  Marillac , 


T    I    M    O    N.  23 1 

pafsèrent  par  la  main  du  bourreau.  Si  Henri 
VIII  n'avait  pas  étudié ,  il  n'aurait  pas  envoyé 
deux  de  fes  femmes  fur  l'échafaud.  Charles  IX 
n'ordonnales  mafTacres  de  la  Saint-Barthelemi, 
que  parce  que  fon  précepteur  Amiot  lui  avait 
appris  à  faire  des  vers  ;  et  les  catholiques  ne 
mafîacrèrent  en  Irlande  trois  à  quatre  mille 
familles  de  proteftans  ,  que  parce  qu'ils 
avaient  appris  à  fond  la  Somme  de  S1  Thomas. 

Vous  penfez  donc  ,  lui  dis-je  ,  qu'Attila  , 
Genjeric  ,  Odoacre  et  leurs  pareils  avaient 
étudié  long-remps  dans  les  univerfités  ?  Je 
n'en  doute  nullement  ,  me  dit-il,  et  je  fuis 
perfuadé  qu'ils  ont  écrit  beaucoup  en  vers 
et  en  profe  ;  fans  cela  auraient-ils  détruit 
une  partie  du  genre  humain?  ils  lifaient  afli- 
dument  les  cafuiftes  et  la  morale  relâchée 
des  jéfuites  ,  pour  calmer  les  fcrupules  que 
la  nature  fauvage  donne  toute  feule.  Ce  n'eft 
qu'à  force  d'eiprit  et  de  culture  qu'on  peut 
devenir  méchant.  Vivent  les  fots  pour  être 
honnêtes  gens  !  Il  fortifia  cette  idée  par 
beaucoup  de  raifons  capables  de  faire  rem- 
porter un  prix  dans  une  académie.  Je  le 
ldifïai  dire.  Nous  partîmes  pour  aller  fouper 
à  la  campagne.  Il  maudilîait  en  chemin  la 
barbarie  des  arts  ,  et  je  lifais  Horace. 

Au  coin  d'un  bois ,  nous  fûmes  rencontrés 
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par  des  voleurs ,  et  dépouillés  de  tout  impi- 
toyablement. Je  demandai  à  ces  meilleurs 
dans  quelle  univerfité  ils  avaient  étudié.  Ils 
m'avouèrent  qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais 
appris  à  lire. 

Après  avoir  été  ainfi  volés  par  des  ignorans , 
nous  arrivâmes  prefque  nus  dans  la  maifon 
où  nous  devions  fouper.  Elle  appartenait 
à  un  des  plus  favans  hommes  de  l'Europe. 
Timon,  fuivant  fes  principes  ,  devait  s'attendre 
à  être  égorgé  ;  cependant  il  ne  le  fut  point  ; 
on  nous  habilla  ,  on  nous  prêta  de  l'argent, 
on  nous  fit  la  plus  grande  chère  ;  et  Timon , 
au  fortir  du  repas  ,  demanda  une  plume 
et  de  l'encre  pour  écrire  contre  ceux  qui 
cultivent  leur  efprit. 
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U  N  jour  le  cardinal  de  Fleuri ,  en  préfentant 
au  roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de 
figner  un  bail  :  Voilà  ,  dit-il ,  Sire  ,  les  qua- 
rante colonnes  de  l'Etat,  (i) 

Quelques  jours  après  ,  un  fous  -  fermier 
nommé  Blaife  Rabau  ,  (  car  il  y  avait  alors  des 
fous-fermiers  )  alla  le  dimanche  au  fermon  de 
la  paroiffe  dans  fa  terre  près  de  Baugenci , 
pour  édifier  fes  vaflaux;  le  prédicateur  avait 
pris  pour  texte  :  Qjd  n  écoute  pas  V Eglife  foit 
regarde  comme  un  païen  ou  comme  un  publicain. 

M.  Rabau ,  accompagné  de  fes  amis ,  fortit 
en  colère,  et  emmena  fa  compagnie  aufli  indi- 
gnée que  lui.  Le  prédicateur  du  village,  qui 
n'y  entendait  point  finelïe  ,  alla  fe  préfenter 
à  fouper  chez  fon  feigneur ,  félon  fa  coutume  : 
Vous  êtes  bien  infolent  ,  lui  dit  M.  Rabau  , 
de  rninfulter  en  chaire,  et  de  ni  appeler  païen  ; 
je  vous  ferai  condamner  par  la  chambre  de 

(  i  )  Oui ,  dit  le  marquis  de  Souvrai ,  ils  foutiennent  l'Etat 
comme  la  corde  foutient  le  pendu. 
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Valence.  Apprenez  que  fi  les  fermiers  font  les 
colonnes  de  l'Etat  ,  j'en  fuis  au  moins  un 
chapiteau.  Où  avez -vous  pêche,  s'il  vous 
plaît  ,  les  injures  que  vous  me  dites  ? 

Monfeigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je 
vous  demande  pardon  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  ; 
le  texte  eft  de  l'Ecriture.  Qu'on  la  réforme  , 
dit  M.  Rabau  .  je  vous  en  charge,  et  vous  en 
répondrez  à  mes  commis. 

Le  prédicateur  reliait  muet  et  confus.  Un 
énorme  receveur  des  tailles  ,  qui  était  afîis 
auprès  du  fugneur,  prit  alors  la  parole  ,  et 
dit  :  Je  ne  lis  jamais  que  les  édits  du  roi  fur 
les  finances;  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  païen 
et  rublicain;  s'il  y  a  en  effet  un  livre  où  il 
foit  mal  parlé  des  receveurs  des  tailles  ,  c'eft 
un  livre  contre  l'Etat  et  les  bonnes  mœurs  ; 
j'en  parlerai  à  monfieur  l'intendant,  qui  cer- 
tainement fera  condamner  le  livre  au  premier 
concile.  Toute  la  compagnie  parla  avec  la 
même  énergie. 

Quoi!  difait  M.  Blaife Rabau ,  je  vous  paye 
pour  venir  prêcher  dans  ma  paroifle ,  et  votre 
texte  me  dit  des  injures  !  quel  rapport  ,  s'il 
vous  plaît ,  entre  un  païen  et  un  fermier  des 
aides  et  gabelles  ?  ne  fuis-je  pas  un  homme 
néceffaire  à  l  Etat  ?  la  fociété  peut-elle  fub- 
fifter  fans  qu'il  y  ait  des  citoyens  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics  ?  ceux  qui 
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les  percevaient  chez  les  Romains  n'étaient-ils 
pas  chevaliers  ?  non  pas  chevaliers  de  Saint- 
Michel,  mais  chevaliers  avec  un  gros  anneau 
d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le  fécond  ordre  de 
la  république ,  comme  je  l'ai  ouï  dire  à  un 
favant  de  l'académie  des  infcriptions  et  belles- 
lettres  qui  vient  dîner  chez  moi  tous  les  mardis , 
et  qui  s'en  va  dès  qu'il  a  mangé  ?  Il  ne  m'a 
jamais  dit  que  ces  gens-là  fufTent  damnés  à 
Rome.  Un  fermier  général  ne  peut  avoir  été 
mis  dans  le  rang  des  païens  que  par  des  gueux 
qui  n'ont  pas  de  quoi  payer,  et  qui  veulent 
plaire  à  la  populace.  Remarquez  que  tous  ces 
drôles  qui  déclament  contre  les  riches  n'ont 
jamais  eu  de  pot  au  feu  ,  et  viennent  nous 
demander  à  fouper.  Ne  manquez  pas  de  m'ap- 
porter  votre  rétractation  par  écrit,  afin  que  je 
la  paraphe. 

Monfeigneur ,  lui  répliqua  le  révérend  père 
prédicateur,  il  me  vient  une  idée  :  on  pour- 
rait accommoder  les  chofes  ;  il  eft  vrai  que  les 
publicains  font  toujours  mis  dans  l'Ecriture 
avec  les  païens,  mais  vous  n'êtes  point  païen, 
donc  vous  n'êtes  point  publicain. 

Blaife  Rabau ,  après  avoir  rêvé  ,  lui  dit  : 
Père ,  qu'entendez-vous  donc  par  publicain  ? 
Il  me  femble  ,  dit  l'orateur  ,  que  publicain 
vient  de  public ,  et  qu'il  n'y  a  de  damnés  que 
ceux  qui  lèvent  les  deniers  publics. 
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A  cette  fatale  réponfe  ,   une  jufte    colère 
tranfporta  toute  l'alTemblée  ;  on  allait  jeter  le 
père  par   les   fenêtres  ,    quand  il   leur  dit  : 
Meiïieurs  ,   cette  fentence  éternelle   ne  vous 
regarde  pas  ;    encore  une  fois,  vous   n'êtes 
pas  publicains.  Comment  cela,  maraud  ,  dit 
M.  Rabau  ,  qui  ne  fe  poiTédait  plus  ?  C'eft , 
dit  le  prédicateur ,  que   les  publicains  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  étaient  ceux  qui 
recevaient  les   deniers  du  public  ;  ils  en  ren- 
daient compte  au  public  ,  et  c'eft  pour  cela 
qu'ils    étaient   excommuniés  :    mais    vous  , 
Memeurs ,  vous  percevez  les  deniers  du  roi  , 
vous  ne  rendez  point  compte  au  public  -,  ainfi 
l'anathême  ne  peut  être  pour  vous,  et  vous 
ne  ttouverez  nulle  part  que  les  fous- fermiers 
du  roi  foient  excommuniés. 

Ah  !  mon  révérend  père,  que  vous  êtes  un 
galant  homme  !  s'écria  M.  Rabau.  Mais  fi  vous 
étiez  à  Venife ,  où  les  tréforiers  rendent  compte 
de  leur  maniement  à  la  république,  comment 
expliqueriez-vous  votre  texte?  £- 

Oh  !  dit  le  père  ,  rien  n'eft  plus  aifé;  je 
ferais  voir  évidemment  que  l'anathême  n'eft 
prononré  que  contre  les  fermiers  d'un  royaume; 
et  c'eft  ainfi  que  nous  expliquons  tous  les  textes. 
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JLi  aisser  aller  le  monde  comme  il  va , 
faire  fon  devoir  tellement  quellement ,  et  dire 
toujours  du  bien  de  monfieur  le  prieur  ,  eft 
une  ancienne  maxime  de  moine  ;  mais  elle 
peut  laifler  le  couvent  dans  la  médiocrité  , 
dans  le  relâchement  et  dans  le  mépris.  Quand 
l'émulation  n'excite  point  les  hommes  ,  ce 
font  des  ânes  qui  vont  leur  chemin  lentement , 
qui  s'arrêtent  au  premier  obftacle  ,  et  qui 
mangent  tranquillement  leurs  chardons ,  à  la 
vue  des  difficultés  dont  ils  fe  rebutent  ;  mais 
aux  cris  d'une  voix  qui  les  encourage ,  aux 
piqûres  d'un  aiguillon  qui  les  réveille,  ce  font 
des  courriers  qui  volent  et  qui  fautent  au-delà 
de  la  barrière.  Sans  les  avertiiîemens  de  l'abbé 
de  Saint- Pierre,  les  barbaries  de  la  taille  arbi- 
traire ne  feraient  peut-être  jamais  abolies  en 
France.  Sans  les  avis  de  Locke  ,  le  défordre 
public  dans  les  monnaies  n'eût  point  été 
réparé  à  Londres.  Il  y  a  fouvent  des  hommes 
qui,  fans  avoir  acheté  le  droit  déjuger  leurs 
femblables  ,  aiment  le  bien  public ,  autant 
qu'il  eft    négligé  quelquefois   par    ceux  qui 
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acquièrent,  comme  une  métairie  ,  le  pouvoir 
de  faire  du  bien  et  du  mal. 

Un  jour  à  Rome  ,  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  ,  un  citoyen  dont  la  paillon 
dominante  était  le  défir  de  rendre  fon  pays 
floriflant ,  demanda  à  parler  au  premier  con- 
ful  ;  on  lui  dit  que  le  magiftrat  était  à  table 
avec  le  préteur ,  l'édile  ,  quelques  fénateurs  , 
leurs  maîtreffes  et  leurs  bouffons  ;  il  tailla 
entre  les  mains  d'un  des  eiclaves  infolens  qui 
fervaient  à  table  un  mémoire ,  dont  voici  à 
peu-près  la  teneur:  ?»  Puifque  les  tyrans  ont 
?»  fait  par  toute  la  terre  le  mal  qu'ils  ont  pu  , 
5>  ô  vous  qui  vous  piquez  d'être  bons,  pour- 
?»  quoi  ne  faites-vous  pas  tout  le  bien  que 
5»  vous  pouvez  faire  ?  D'où  vient  que  les 
j)  pauvres  afliégent  vos  temples  et  vos  carre- 
>>  fours ,  et  qu'ils  étalent  une  misère  inutile 
j)  à  l'Etat ,  et  honteufe  pour  vous  ,  dans  le 
?»  temps  que  leurs  mains  pourraient  être 
5»  employées  aux  travaux  publics  ?  Que  font 
5j  pendant  la  paix  ces  légions  oifives  qui 
5î  peuvent  réparer  les  grands  chemins  et  les 
5»  citadelles  ?  Ces  marais  ,  fi  on  les  deffé- 
5»  chait,  n'infecteraient  plus  une  province,  et 
î>  deviendraient  des  terres  fertiles.  Ces  carre- 
s»  fours  irréguliers  et  dignes  d'une  ville  de 
jî  barbares  ,  peuvent  fe  changer  en  places 
s»  magnifiques;  ces   marbres,  entafles  fur  Je 
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rivage  du  Tibre  ,  peuvent  être  taillés  en 
ftatues,  et  devenir  la  récompenfe  des  grands 
hommes ,  et  la  leçon  de  la  vertu  ;  vos  mar- 
chés publics  devraient  être  à  la  fois  com- 
modes et  magnifiques  ,  ils  ne  font  que 
mal- propres  et  dégoûtans  ;  vos  maifons 
manquent  d'eau,  et  vos  fontaines  publiques 
n'ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  principal 
temple  eft  d'une  architecture  barbare  ;  l'en- 
trée de  vos  fpectacles  reffemble  à  celle 
d'un  lieu  infâme  ;  les  falles  où  le  peuple 
fe  ralTemble  pour  entendre  ce  que  l'univers 
doit  admirer,  n'ont  ni  proportion ,  ni  gran- 
deur ,  ni  magnificence  ,  ni  commodité.  Le 
palais  de  voire  capitale  menace  ruine  ,  la 
façade  en  eft  cachée  par  des  mafures  ,  et 
Moletus  y  a  fa  maifon  au  milieu  de  la  cour. 
(i)  En  vain  votre  parefTe  me  répondra 
qu'il  faudrait  trop  d'argent  pour  remédier 
à  tant  d'abus  ;  de  grâce  donnerez-vous  cet 
argent  aux  M afïagètes  et  aux  Cimbres  ?  Ne 
fera-t-il  pas  gagné  par  des  Romains  ,  par 
vos  architectes  ,  par  vos  fculpteurs  ,  par 
vos  peintres  ,  par  tous  vos  artiftes  ?  Ces 
artiftes  récompenfés  rendront  cet  argent  à 
l'Etat  par  les  nouvelles  dépenfes  qu'ils 
feront   en   état  de   faire  ;    les  beaux  arts 


(  1)   Lorfque  M.  de  Voltaire  revint  à  Paris,  en  1778,  il 
trouva  les  mafures  détruites  et  la  maifon  àzMoktus  démolie. 
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11  feront  en  honneur  ,  ils  feront  à  la  fois 
j>  votre  gloire  et  votre  richefle  ;  car  le  peuple 
?»  le  plus  riche  eft  toujours  celui  qui  travaille 
î»  le  plus.  Ecoutez  donc  une  noble  émula- 
5?  tion,  et  que  les  Grecs ,  qui  commencent  à 
î>  eftimer  votre  valeur  et  votre  conduite,  ne 
s»   vous  reprochent  plus  votre  gromèreté.  s» 

On  lut  à  table  le  mémoire  du  citoyen  ;  le 
conful  ne  dit  mot,  et  demanda  à  boire  ;  l'édile 
dit  qu'il  y  avait  du  bon  dans  cet  écrit,  et  on 
n'en  parla  plus  ;  la  converfation  roula  fur  la 
sève  du  vin  de  Falerne ,  fur  le  montant  du  vin 
de  Cécube  ;  on  fit  l'éloge  d'un  fameux  cuifi- 
nier;  on  approfondit  l'invention  d'une  nou- 
velle fauce  pour  l'efturgeon  ;  on  porta  des 
fantés  ,  on  fit  deux  ou  trois  contes  infipides , 
et  on  s'endormit.  Cependant  le  fénateur 
Appius  ,  qui  avait  été  touché  en  fecret  de  la 
lecture  du  mémoire ,  conftruifit  quelque  temps 
après  la  voie  Appienrife  ;  Flaminius  fit  la  voie 
Flaminienne  ;  un  autre  embellit  le  capitole  ; 
un  autre  bâtit  un  amphithéâtre  ;  un  autre 
des  marchés  publics.  L'écrit  du  citoyen  obfcur 
fut  une  femence  qui  germa  peu  à  peu  dans  la 
tête  des  grands  hommes. 
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SERMON 

DU      PAPA 

NICOLAS   CHARISTESKI, 


Prononcé  dans  l'èglife  de  Sainte  -  ToUranski , 
village  de  Lithuanie  ,  le  jour  de  Sainte 
Epiphanie. 


MES      FRERES, 

l\l  o  u  S  fefons  aujourd'hui  la  fête  de  trois 
grands  rois  ,  Melchior  ,  Balthazar  et  Gajpard  , 
lefquels  vinrent  tous  trois  à  pied  des  extré- 
mités de  l'Orient ,  conduits  par  une  étoile 
épiphane ,  et  chargés  d'or  ,  d'encens  et  de 
myrrhe,  pour  les  préfenter  à  l'enfant  jesus. 
Où  trouverons  -  nous  aujourd'hui  trois  rois 
qui  voyagent  enfemble  de  bonne  amitié  avec 
une  étoile ,  et  qui  donnent  leur  or  à  un  petit 
garçon  ? 

S'il  y  a  de  l'or  dans  le  monde ,  ils  fe  le 
difputent  tous ,  ils  enfanglantent  la  terre  pour 
avoir  de  l'or ,  et  enfuite  ils  fe  font  donner  de 
l'encens  par  mes  confrères  ,  qui  ne  manquent 
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pas  de  leur  dire  à  la  fin  de  leurs  fermons  qu'ils 
font  fur  la  terre  les  images  du  dieu   vivant. 

Nous  croyons  du  moins  dans  ma  parohTe 
que  le  dieu  vivant  eft  doux,  pacifique,  qu'il 
eft  également  le  père  de  tous  les  hommes  ;  que 
dans  le  fond  du  cœur  il  ne  leur  veut  aucun 
mal  ;  qu'il  ne  les  a  point  formés  pour  être 
malheureux  dans  ce  monde-ci ,  et  damnés  dans 
l'autre  ;  ainfi  nous  ne  regardons  comme  images 
de  dieu  que  les  rois  qui  font  du  bien  aux 
hommes. 

Que  Monjlapha  me  pardonne  donc  fi  je  ne 
puis  le  reconnaître  pour  image  de  dieu.  J'en- 
tends dire  que  cet  homme  ,  avec  qui  nous 
n'avions  rien  à  démêler,  s'eft  avifé  d'abord 
de  violer  le  droit  des  gens,  de  mettre  dans  les 
fers  un  miniflre  public  qu'il  devait  refpecter, 
^t  qu'il  a  envoyé  vers  nos  terres  une  troupe 
de  brigands  dévaftateurs,  n'ofant  pas  y  venir 
lui-même. 

Je  n'imaginerai  jamais  ,  mes  frères ,  que 
dieu  et  un  turc  fanguinaire  et  poltron  fe 
reffemblent  comme  deux  gouttes  d'eau. 

Mais  ce  qui  m'étonne  davantage  ,  ce  qui 
me  fait  dreffer  à  la  tête  le  peu  de  cheveux  qui 
me  relient ,  ce  qui  me  fait  crier  Heli  ,  Heli  , 
Lamma  Sanathani  ou  Laba  Sanathani  ,  ce  qui 
me  fait  fuer  fang  et  eau  ,  c'eft  que  je  viens 
de  lire  dans  un  manifefle  de  confédérés  ou 
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conjurés  de  Pologne  ,  comme  il  vous  plaira , 
ces  propres  paroles  (  page  5  ). 

?»  La  fublime  Porte  notre  bonne  voifine 
î»  et  fidelle  alliée,  excitée  par  les  traités  qui 
j>  la  lient  à  la  république  et  par  l'intérêt 
j>  même  qui  l'attache  à  la  confervation  de 
î»  nos  droits  ,  a  pris  les  armes  en  notre  faveur. 
5>  Tout  nous  invite  donc  à  réunir  nos  forces 
î»  pour  nous  oppofer  à  la  chute  de  notre 
m   fainte  religion.  î» 

Ah  !  mes  frères  ,  en  quoi  cette  Porte  eft- 
elle  fublime  ?  G'eft  la  porte  du  palais,  bâti 
par  Conjîantin  ,  et  ces  barbares  Pont  arrofée 
du  fang  du  dernier  des  Conjlantins.  Peut- on 
donner  le  nom  de  fublime  à  des  loups  qui 
font  venus  égorger  toute  la  bergerie  ?  Qjioiî 
ce  font  des  chrétiens  qui  parlent,  et  ils  ofent 
dire  qu'ils  ont  appelé  les  fidèles  mahométans 
contre  leur  propre  patrie  !  contre  les  chrétiens! 

Braves  Polonais  ,  ce  n'était  pas  ainfi  qu'on 
entendit  parler  et  qu'on  vit  agir  votre  grand 
Sobieski,  lorfque  dans  les  plaines  de  Choczim, 
il  lava  dans  le  fang  de  ces  brigands  la  honte 
de  votre  nation  qui  payait  un  tribut  à  la 
fublime  Porte  ;  lorfqu'enfuite  il  fauva  Vienne 
du  carnage  et  des  fers  ,  lorfqu'il  remit  l'em- 
pereur chrétien  fur  fon  trône  :  certes,  vous 
n'appeliez  pas  alors  ces  ennemis  du  genre 
humain  vos  bons  voisins  et  vos  Hdelles  alliés, 
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Quel  eft  le  but,  mes  chers  frères,  de  cette 
alliance  monftrueufe  avec  la  Porte  des  Turcs? 
C'eft  d'exterminer  les  chrétiens  leurs  frères 
qui  diffèrent  d'eux  fur  quelques  dogmes  ,  fur 
quelques  ufages  ,  et  qui  ne  font  pas  comme 
eux  les  efclaves  d'un  évêque  italien. 

Ils  appellent  la  religion  de  cet  italien  catho- 
lique et  apoftolique  ,  oubliant  que  nous  avons 
eu  le  nom  de  catholique  long  -  temps  avant 
eux  ;  que  le  mot  de  catholique  eft  un  terme 
de  notre  langue  ,  ainfi  que  tous  les  termes 
confacrés  au  chriftianifme  que  nous  leur  avons 
enfcigné  :  que  tous  leurs  évangiles  font  grecs  ; 
que  tous  les  pères  de  l'Eglife  des  quatre  premiers 
fiècles  ont  été  grecs  ;  que  les  apôtres  qui  ont 
écrit  n'ont  écrit  qu'en  grec  ;  et  qu'enfin  la 
religion  romaine ,  fi  décriée  dans  la  moitié  de 
l'Europe  ,  n'eft  (  fi  notre  efprit  de  douceur 
nous  permet  de  le  dire  )  qu'une  bâtarde 
révoltée  depuis  long-temps  contre  fa  mère. 

Ils  nous  appellent  des  difîidens  ;  à  la  bonne 
heure  ;  nous  difliderons  ,  nous  différerons 
d'eux,  tant  qu'il  s'agira  de  fucer  le  f&ng  des 
peuples ,  d'ofer  fe  croire  fupérieurs  aux  rois  , 
de  vouloir  foumettre  les  couronnes  à  une 
triple  mitre  ;  d'excommunier  les  fouverains , 
de  mettre  les  Etats  en  interdit ,  et  de  prétendre 
difpofer  de  tous  les  royaumes  de  la  terre.  ' 
Ces  épouvantables    extravagances  n'ont 
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jamais  été  reprochées  ,  grâces  au  ciel  ,  à  la 
vraie  Eglife  ,  à  l'Eglife  grecque.  Nous  avons 
eu  nos  fottifes  ,  nos  impertinences  comme  les 
autres  ,  mes  chers  frères,  mais  jamais  de  telles 
horreurs. 

Dieu  nous  adonné  un  roi  légitimement 
élu  ,  un  roi  fage ,  un  roi  jufte ,  à  qui  on  ne  peut 
reprocher  la  moindre  prévarication  depuis 
qu'il  eft  fur  le  trône.  Les  confédérés  ou  con- 
jurés le  perfécutent  ;  ils  lui  veulent  ravir  la 
couronne  et  peut-être  la  vie,  parce  qu'ils  le 
foupçonnent  de  quelque  condefcendance  pour 
notre  paroiffe  de  Sainte-Toléranski. 

I/augufte  impératrice  de  RufTie  Catherine  II, 
l'héroïne  de  nos  jours  ,  la  protectrice  de  la 
fainte  Eglife  catholique  grecque ,  fermement 
convaincue  que  le  Saint- Efprit  procède  du 
Père  et  non  pas  du  Fils ,  et  que  le  Eils  n'a 
pas  la  paternité  ,  a  jeté  fur  nous  des  regards 
de  compafTion.  C'en  eft  afTez  pour  que  les 
farmates  de  l'Eglife  latine  fe  déclarent  contre 
Catherine  IL 

Ils  publient  ,  dans  leur  manifefte  du  4 
juillet  1769  (page  241)  ,  "  qu'ils  oppofent 
"  aux  RufTes  le  courage  et  la  vertu  ;  que  les 
?»  Ruffes  ne  fe  font  jamais  rendus  dignes  de 
j>  la  gloire  militaire  ;  que  leur  armée  n'ofe 
"  fe  montrer  devant  l'armée  de  la  fublime 
"  Porte.  J> 
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On  fait  comment  Catherine  II  a  répondu  à 
ces  complimens,  en  battant  les  Turcs  par-tout 
où  fes  armées  les  ont  trouvés  ;  en  les  chaffant 
de  la  Moldavie  et  delà  Valachie  entières  ;  en 
leur  prenant  prefque  toute  la  BeiTarabie  , 
Azoph  et  Taganrok  ;  en  fefant  pofer  les  armes 
à  leurs  Tartares,  leur  prenant  leurs  villes  fur 
les  deux  bords  du  Pont-Euxin  en  Europe  et 
en  Afie  ;  enfin,  en  fefant  partir  des  efcadres 
du  fond  de  la  mer  feptentrionale  pour  aller 
détruire  toute  la  flotte  de  la  fublime  Porte  à 
la  vue  des  Dardanelles.  Les  Ruffes  ont  donc 
ofé  fe  montrer.  Le  Dieu  Sabaoth  a  combattu 
pour  eux  ,  et  il  a  été  puiiTamment  fécondé 
par  les  Gédéons  ,  appelés  Orlqf ',  Romanzoff, 
G aliitiin ,  Bauer  ,  Showalqff ,  et  tant  d'autres 
qui  ont  rendu  S1  Nicolas  fi  refpectable  aux 
mahométans. 

Songez,  mes  chers  auditeurs,  que  la  main 
puilTante  de  Catherine ,  qui  écrafe  l'orgueil 
ottoman  ,  eft  cette  même  main  qui  foutient 
notre  Eglife  catholique.  C'eft  celle  qui  a  ligné 
que  la  première  de  fes  lois  eft  la  tolérance. 
Et  dieu,  dont  elle  eft  en  ce  point  la  parfaite 
image  ,  a  répandu  fur  elle  fes  bénédictions. 

Elle  eft  ointe  ,  mes  frères.  Pourquoi  donc 
les  nations  ont  -  elles  médité  des  pauvretés 
contre  l'ointe,  comme  dit  le  pfalmifte  ?  C'eft 
qu'il   n'eft  plus   en   Europe  de   Gode/roi   de 
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Bouillon ,  de  Scanderberg  ,  de  Mathias  Corvin  , 
de  Morofmi.  Ce  n'efl;  que  la  Ruine  qui  produit 
de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  chrétiens  latins  appellent 
le  grand  turc  leur  Jaint  père.  Grand  S1  Nicolas , 
defcendez  du  ciel,  où  vous  faites  une  fi  belle 
figure,  et  apportez  dans  ma  paroiffe  l'étendard 
de  Mahomet.  Conjurés  de  Pologne,  allez  baifer 
la  main  de  Catherine.  Nations  ,  ne  frémifTez 
plus  :  mais  admirez. 

Dieu  m'eft  témoin  que  je  ne  hais  pas  les 
Turcs  ,  mais  je  hais  l'orgueil  ,  l'ignorance  et 
la  cruauté.  Notre  impératrice  a  chafie  ces  trois 
monftres.  Prions  dieu  et  St  Nicolas  de  fécon- 
der toujours  notre  augufte  impératrice. 
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AUX   CONFÉDÉRÉS  CATHOLIQUES 
DE  KAMINIECK  EN  POLOGNE. 


Par  le  major  Keyjerling  ,  au  Jervice  du  roi 
de  PruJJc. 

.Dr  ave  s  Polonais,  vous  qui  n'avez  jamais 
plié  fous  le  joug  des  Romains  conquérans  , 
voudriez-vous  être  aujourd'hui  les  efclaves  et 
les  fatellites  de  Rome  théologienne  ? 

Vous  n'avez  jufqu'ici  pris  les  armes  que 
pour  votre  liberté  commune  ;  faudra-t-il  que 
vous  combattiez  pour  rendre  vos  concitoyens 
efclaves  ?  Vous  dételiez  Foppremon  ;  vous 
ne  voudrez  pas  fans  doute  opprimer  vos 
frères. 

Vous  n'avez  eu  depuis  long  -  temps  que 
deux  véritables  ennemis ,  les  Turcs  et  la  cour 
de  Rome.  Les  Turcs  voulaient  vous  enlever 
vos  frontières  ,  et  vous  les  avez  toujours 
repouffés  ;  mais  la  cour  de  Rome  vous  enlève 
réellement  le  peu  d'argent  que  vous  tiriez  de 
vos  terres.  Il  faut  payer  à  cette  cour  les 
annates  des  bénéfices  ,  les  difpenfes  ,  les 
indulgences.  Vous    avouez  que  fi   elle  vous 
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promet  le  paradis  dans  l'autre  monde  ,  elle 
vous  dépouille  dans  celui-ci.  Paradis  fignifie 
jardin.  Jamais  on  n'acheta  fi  cher  un  jardin 
dont  on  ne  jouit  pas  encore.  Les  autres  com- 
munions vous  en  promettent  autant  ;  mais 
du  moins  elles  ne  vous  le  font  point  payer. 
Par  quelle  fatalité  voudriez-vous  fervir  ceux 
qui  vous  rançonnent  ,  et  exterminer  ceux  qui 
vous  donnent  le  jardin  gratis  ?  La  raifon 
fans  doute  vous  éclairera  ,  et  l'humanité 
vous  touchera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs  ,  les  Rufles , 
les  Suédois  ,  les  Danois  et  les  Pruffiens.  Les 
Turcs  croient  en  un  feul  Dieu,  et  ne  le  man- 
gent point  ;  les  Grecs  le  mangent  fans  avoir 
encore  décidé  fi  c'eft  à  la  manière  de  la  com- 
munion romaine  :  et  d'ailleurs  en  admettant 
trois  perfonnes  divines  ,  ils  ne  croient  point 
que  la  dernière  procède  des  deux  autres.  Les 
Suédois  ,  les  Danois  ,  les  Pruffiens  mangent 
dieu  à  la  vérité  ,  mais  d'une  façon  un  peu 
différente  des  Grecs  :  ils  croient  manger  du 
pain  ,  et  boire  un  coup  de  vin  en  mangeant 
die  u. 

Vous  avez  aufîi  fur  vos  frontières  plufieurs 
églifes  de  PrufTe  où  l'on  ne  mange  point  dieu, 
mais  où  l'on  fait  feulement  un  léger  repas  de 
pain  et  de  vin  en  mémoire  de  lui;  et  aucune 
de  ces  religions  ne  fait  précifément  comment 
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la  troifième  perfonne  procède.  Vous  êtes  trop 
juftes  pour  ne  pas  fentir  dans  le  fond  de  votre 
cœur  qu'après  tout  il  n'y  a  là  aucune  caufe 
légitime  de  répandre  le  fang  des  hommes. 
Chacun  tâche  d'aller  au  jardin  par  le  chemin 
qu'il  a  choifi  ;  mais  en  vérité  il  ne  faut  pas 
les  égorger  fur  la  route. 

D'ailleurs  vous  favez  que  ce  ne  fut  que 
dans  les  pays  chauds  qu'on  promit  auxhommes 
un  paradis  ,  un  jardin  ;  et  que  fi  la  religion 
juive  avait  été  inftituée  en  Pologne ,  on  vous 
aurait  promis  de  bons  poêles.  Mais  foit  qu'on 
doive  fe  promener  après  fa  mort  ,  ou  refter 
auprès  d'un  fourneau  ,  je  vous  conjure  de 
vivre  pailibles  dans  le  peu  de  temps  que  vous 
avez  à  jouir  de  la  vie. 

Rome  eft  bien  éloignée  de  vous  ;  et  elle 
eft.  riche  ;  vous  êtes  pauvres  ;  envoyez  -  lui 
encore  le  peu  d'argent  que  vous  avez  en  lettres 
de  change  tirées  par  les  juifs.  Dépouillez- vous 
pour  l'Eglife  romaine  ,  vendez  vos  fourrures 
pour  faire  des  préfens  à  Notre  -  Dame  de 
Lorette  à  plus  de  quinze  cents  milles  de 
Kaminieck  ;  mais  n'inondez  pas  les  environs 
de  Kaminieck  du  fang  de  vos  compatriotes  ; 
car  nous  pouvons  vous  afïurer  que  Notre- 
Dame  qui  vint  autrefois  de  Jérufalem  à  la 
Marche  d' Ancone  par  les  airs  ,  ne  vous  f aura 
aucun  gré  d'avoir  défolé  votre  patrie. 
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Soyez  encore  très  -  perfuadés  que  fon  fils 
n'a  jamais  commandé  du  mont  des  Olives  , 
et  du  torrent  de  Gédron ,  qu'on  fe  maffacrât 
pour  lui  fur  les  bords  de  la  Viftule. 

Votre  roi  que  vous  avez  choifi  d'une  voix 
unanime,  a  cédé  dans  une  diète  folennelle 
aux  inftances  des  plus  fages  têtes  de  la  nation 
qui  ont  demandé  la  tolérance.  Une  puifïante 
impératrice  le  féconde  dans  cette  entreprife , 
la  plus  humaine  ,  la  plus  jufte ,  la  plus  glo- 
rieufe  dont  Tefprit  humain  puifle  jamais  s'ho- 
norer. Ils  font  les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
entière  ,  n'en  foyez  pas  les  deftructeurs. 
Voudriez  -  vous  n'être  que  des  homicides 
fanguinaires  fous  prétexte  que  vous  êtes 
catholiques  ? 

Votre  primat  eft  catholique  auffi.  Ce  mot 
veut  dire  univerfel,  quoiqu'en  effet  la  reli- 
gion catholique  ne  compofe  pas  la  centième 
partie  de  l'univers  ;  mais  ce  fage  primat  a 
compris  que  la  véritable  manière  d'être  uni- 
verfel eft  d'embraifer  dans  fa  charité  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  d'être  fur-tout  l'ami 
de  tous  fes  concitoyens.  Il  a  fu  que  fi  un 
homme  peut  en  quelque  forte  ,  fans  blaf- 
phême  ,  reffembler  à  la  Divinité  ,  c'eft  en 
chérifTant  tous  les  hommes  dont  dieu  eft 
également  le  père.  Il  a  fenti  qu'il  était  patriote 
polonais  avant  d'être  ferviteur  du  pape  qui 
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eft  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  dieu.  Il  s'eft 
uni  à  plufieurs  prélats  qui  tout  catholiques 
univerfels  qu'ils  font ,  ont  cru  que  Ton  ne 
doit  pas  priver  fes  frères  du  droit  de  citoyen, 
fous  prétexte  qu'ils  vont  au  jardin  par  une 
autre   allée  que  vous. 

Cette  augufte  impératrice  qui  vient  d'éta- 
blir la  tolérance  pour  la  première  de  fes  lois 
dans  le  plus  vaite  empire  de  la  terre  ,  fe 
joint  à  votre  roi ,  à  votre  primat  ,  à  vos  prin- 
cipaux palatins  ,  à  vos  plus  dignes  évêques  , 
pour  vous  rendre  humains  et  heureux.  Au 
nom  de  dieu  et  de  la  nature ,  ne  vous  obftinez 
pas  à  être  barbares  et  infortunés. 

Nous  avouons  qu'il  y  a  parmi  vous  de 
très  favans  moines  qui  prétendent  que  JESUS 
ayant  été  fupplicié  à  Jérufalem  ,  la  religion 
chrétienne  ne  doit  être  foutenue  que  par  des 
bourreaux  ,  et  qu'ayant  été  vendu  trente 
deniers  par  Judas  ,  tout  chrétien  doit  les  inté- 
rêts échus  de  cet  argent  à  notre  faint  père  le 
pape  fucceffeur  dejESus. 

Ils  fondent  ce  droit  fur  des  raifons  à  la 
vérité  très-plaufibles,  et  que  nous  refpectons. 

Premièrement  ,  ils  difent  que  l'alfemblée 
étant  fondée  fur  la  pierre  .  et  Simon  Barjone 
payfan  juif,  né  auprès  d'un  petit  lac  juif, 
ayant  changé  fon  nom  en  celui  de  Pierre ,  fes 
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fuccefTeurs  font  par  conféquent  la  pierre  fon- 
damentale ,  et  ont  à  leur  ceinture  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  et  celles  de  tous  les  coffres 
forts.  C'eft  une  vérité  dont  nous  fommes  bien 
loin   de  difconvenir. 

Secondement ,  ils  difent  que  le  juif  Simon 
Barjone  la  Pierre  fut  pape  à  Rome  pendant 
vingt-cinq  ans  fous  l'empire  de  Néron  qui  ne 
régna  que  vingt  années  ,  ce  qui  eft  encore 
inconteftable. 

Troifièmement  ,  ils  affirment  d'après  les 
plus  graves  hiftoriens  chrétiens  qui  imprimè- 
rent leurs  livres  dans  ce  temps-là  ,  livres 
connus  dans  tout  l'univers ,  publiés  avec  pri- 
vilège ,  dépofés  dans  la  bibliothèque  &  Apollon 
palatin  ,  et  loués  dans  tous  les  journaux  ;  ils 
affirment  ,  dis-je ,  que  Simon  Barjone  Cépha  la 
Pierre  arriva  à  Rome  quelque  temps  après 
Simon  vertu  de  Dieu ,  ou  vertu-Dieu  le  magi- 
cien ,  que  Simon  vertu-Dieu  envoya  d'abord 
un  de  fes  chiens  faire  fes  complimens  à  Simon 
Barjone  ,  lequel  lui  envoya  fur  le  champ  un 
autre  chien  le  faluer  de  fa  part  (a);  qu'en- 
fuite  les  deux  Simons  difputèrent  à  qui  relTuf- 
citerait  un  mort  ;  que  Simon  vertu-Dieu  ne  ref- 
fufcita  le  mort  qu'à  moitié  ,  mais  que  Simon 
Barjone  le  reffufcita  entièrement.  Cependant 
félon  la  maxime  dimidium  facti  qui  benè  cœpit 

(  a  )  Voyez  le  Dictionnaire  philosophique. 
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habet ,  Simon  vertu-Dieu  ayant  opéré  la  moitié 
de  la  réfurrection  prétendit  que  le  plus  fort 
étant  fait ,  Simon  Barjone  n'avait  pas  eu  grande 
peine  à  faire  le  refte  ,  et  qu'ils  devaient  tous 
deux  partager  le  prix.  C'était  au  mort  d'en 
juger;  mais  comme  il  ne  parla  point,  la  dif- 
pute  reftait  indécife.  Néron ,  pour  en  décider, 
propofa  aux  deux  reflufciteurs  un  prix  pour 
celui  qui  volerait  le  plus  haut  fans  ailes.  Simon 
vertu-Dieu  vola  comme  une  hirondelle;  Barjone 
la  Pierre ,  qui  n'en  pouvait  faire  autant ,  pria 
le  christ  ardemment  de  faire  tomber  Simon 
vertu-Dieu  ,  et  de  lui  cafler  les  jambes.  Le 
christ  n'y  manqua  pas.  Néron  ,  indigné  de 
cette  fupercherie  ,  fit  crucifier  la  Pierre  la  tête 
en  bas.  C'eft  ce  que  nous  racontent  Abdias , 
Marcellus  et  Egefyppus  contemporains  ,  les 
Thucydides  et  les  Xénophons  des  chrétiens.  C'eft 
ce  qui  a  été  regardé  comme  voifin  d'un  article 
de  foi,  vicinus  articulo jidei ,  pendant  plufieurs 
fiècles  ,  ce  que  les  balayeurs  de  l'églife  de 
Saint-Pierre  nous  difent  encore  ,  ce  que  les 
révérends  pères  capucins  annoncent  dans 
leurs  mifïions ,  ce  qu'on  croit  fans  doute  à 
Kaminieck. 

Un  jéfuite  de  Thorn  m'alléguait  avant-hier 
que  c'eft  le  faint  ufage  de  l'Eglife  chrétienne, 
et  que  jesus-dieu,  la  féconde  perjonne  de  dieu, 
a  dit  charitablement  :Jefuis  venu  apporter  le  glaive 
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et  non  la  paix ,  je  fuis  venu  pour  divijer  le  fils  et 
le  père  ,  la  fille  et  la  mère,  8cc.  Qui  n écoute  pas 
rajfcmblée ,  foit  comme  un  païen  ou  un  receveur 
des  deniers  publics.  L'impératrice  de  Rame  ,  le 
roi  de  Pologne  ,  le  prince  primat  n'écoutent 
pas  l'afTemblée  ,  donc  on  doit  facrifier  le  fang 
de  l'impératrice  ,  du  roi  et  du  primat  au  fang 
de  JESUS  répandu  pour  extirper  de  la  terre  le 
péché  qui  la  couvre  encore  de  toutes  parts. 

Ce  bon  jéfuite  fortifia  cette  apologie  en 
m1  apprenant  qu'ils  eurent  en  1724  la  con- 
folation  de  faire  pendre ,  décapiter ,  rouer  , 
brûler  à  Thorn  un  très  -  grand  nombre  de 
citoyens ,  parce  que  de  jeunes  écoliers  avaient 
pris  chez  eux  une  image  de  la  vierge  ,  mère  de 
dieu  ,  et  qu'ils  l'avaient  laiiïe  tomber  dans  la 
boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime, était  horrible,  mais 
que  le  châtiment  était  un  peu  dur,  et  que  j'y 
aurais  déliré  plus  de  proportion.  Ah!  s'écria- 
t-ilavecenthouïiafme  ,  on  ne  peut  trop  venger 
la  famille  du  Dieu  des  vengeances;  il  ne  fau- 
rait  fe  faire  juftice  lui-même ,  il  faut  bien  que 
nous  l'aidions.  Ce  fut  un  fpectacle  admirable, 
tout  était  plein  ;  nous  donnâmes  au  fortir  du 
théâtre  un  grand  fouper  aux  juges,  aux  bour- 
reaux, aux  geôliers  ,  aux  délateurs  ,  et  à  tous 
ceux  qui  avaient  coopéré  à  ce  faint  œuvre. 
Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  la  joie 
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avec  laquelle  tous  ces  meilleurs  racontaient 
leurs  exploits  ;  comme  ils  fe  vantaient ,  l'un 
d'avoir  dénoncé  un  de  fes  parens  dont  il  était 
héritier,  l'autre  d'avoir  fait  revenir  les  juges 
à  fon  opinion  quand  il  conclut  à  la  mort; 
un  troifième  et  un  quatrième  d'avoir  tour- 
menté un  patient  plus  long-temps  qu'il  n'était 
ordonné.  Tous  nos  pères  étaient  du  fouper  ; 
il  y  e\it  de  très-bonnes  plaifanteries  ;  nous 
citions  tous  les  paffages  des  pfaumes  qui  ont 
rapport  à  ces  exécutions  (b)  :  Le  Seigneur  jujle 
coupera  leurs  têtes.  —  (c)  Heureux  celui  qui  èven- 
trera  leurs  petits  en/ans  encore  à  la  mamelle ,  et  qui 
les  êcrafera  contre  la  pierre,  8cc. 

Il  m'en  cita  une  trentaine  de  cette  force  , 
après  quoi  il  ajouta  :  Je  n'ai  qu'un  regret  , 
c'eft  de  n'avoir  pas  été  inquifiteur  ;  il  me 
femble  que  j'aurais  été  bien  plus  utile  à 
l'Eglife.  Ah  !  mon  révérend  père,  lui  répon- 
disse ,  il  y  a  une  place  encore  plus  digne  de 
vous  ,  c'eft  celle  de  maître  des  hautes  œuvres  ; 
ces  deux  charges  ne  font  pas  incompatibles  , 
et  je  vous  confeille  d'y  penfer. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  eft 
tenu  d'exercer  ces  deux  emplois  quand  il 
s'agit  de  la  vierge  Marie  ;  il  cita  plufieurs 
exemples  dans  ce  fiècle  même ,  dans  ce  fïècle 

( b )   Pf.  C XXVIII.  (c)   Pf.  C XXXVI. 

phiiofophique , 
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philofophique ,  de  jeunes  gens  appliqués  à  la 
torture,  mutilés,  décollés,  brûlés,  rompus  vifs, 
expirans  fur  la  roue  ,  pour  n'avoir  pas  afTez 
révéré  les  portraits  parfaitement  reffemblans 
de  la  fainte  Vierge  ,  ou  pour  avoir  parlé  d'elle 
avec  inconfidération. 

Mes  chers  Polonais ,  ne  frémifTcz-vous  pas 
d'horreur  à  ce  récit  ?  Voilà  donc  la  religion 
dont  vous  prenez  la  défenfe  ! 

Le  roi  mon  maître  a  fait  répandre  le  fang, 
il  eft  vrai  ,  mais  ce  fut  dans  les  batailles ,  ce 
fut  en  expofant  toujours  le  fien  ;  jamais  il  n'a 
fait  mourir,  jamais  il  n'a  perfécuté  perfonne 
pour  la  vierge  Marie.  Luthériens,  calviniftes  , 
hernoutres  ,  piétiftes  ,  anabaptiftes ,  menno- 
niftes  ,  millénaires  ,  méthodiftes  ,  tartares 
lamines  ,  turcs  omariftes  ,  perfans  aliftes  , 
papiftes  même  tout  lui  eft  bon  pourvu  qu'on 
foit  un  brave  homme.  Imitez  ce  grand  exem- 
ple ,  foyons  tous  bons  amis ,  et  ne  nous  bat- 
tons que  contre  les  Turcs  quand  ils  vou- 
dront s'emparer  de  Kaminieck. 

Vous  dites  pour  vos  raifons  que  fi  vous 
foufFrez  parmi  vous  des  gens  qui  communient 
avec  du  pain  et  du  vin  ,  et  qui  né  croient 
pas  que  le  paraclet  procède  du  père  et  du  fils , 
bientôt  vous  aurez  des  neftoriens  qui  appel- 
lent Marie  mère  de  jesus  ,  et  non  mère  de 
dieu  ,  titre  que  les  anciens  Grecs  donnaient 
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à  Cybèle  ;  vous  craignez  fur-tout  de  voir  renaître 
les  fociniens ,  ces  impies  qui  s'en  tiennent  à 
l'évangile  ,  et  qui  n'y  ont  jamais  vu  que  JESUS 
s'appelât  dieu  ,  ni  qu'il  ait  parlé  de  la  Tri- 
nité ,  ni  qu'il  ait  rien  annoncé  de  ce  qu'on 
enfeigne  aujourd'hui  à  Rome  ;  ces  monftres 
enfin  ,  qui  avec  S1  Paul  ne  croient  qu'en 
Jésus  ,  et  non  en  Bellarmin  et  en  Baronius. 

Eh  bien  ,  ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n'ont 
envoyé  chez  vous  de  colonie  focinienne;  mais 
quand  vous  en  auriez  une,  quel  grand  mal 
en  réfulterait  il  ?  Un  bon  tailleur,  un  bon 
fourreur  ,  un  bon  fourbifleur  ,  un  maçon 
habile  ,  un  excellent  cuifmier  ne  vous  ren- 
draient-ils pas  fervice  s'ils  étaient  fociniens  , 
autant  pour  le  moins  que  s'ils  étaient  janfé- 
niftes  ouhernoutresPN'eft-ilpasmême  évident 
qu'un  cuifmier  focinien  doit  être  meilleur  que 
tous  les  cuifiniers  du  pape  ?  Car  fi  vous 
ordonnez  à  un  rôtiffeur  papifte  de  vous  mettre 
trois  pigeons  romains  à  la  broche,  il  fera  tenté 
d'en  manger  deux  et  de  ne  vous  en  donner 
qu'un  ,  en  difant  que  trois  et  un  font  la 
même  chofe  ;  mais  le  rôtiffeur  focinien  vous 
fera  fervir  certainement  vos  trois  pigeons  :  de 
même  un  tailleur  de  cette  fecte  ne  fera  jamais 
votre  habit  que  d'une  aune  quand  vous  lui 
en  donnerez  trois  à  employer. 

Vous  êtes  forcés  d'avouer  l'utilité  des  foci- 
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nîens  ;  mais  vous  vous  plaignez  que  l'impéra- 
trice de  Ruflie  ait  envoyé  trente  mille  hommes 
dans  votre  pays.  Vous  demandez  de  quel 
droit  ?  Je  vous  réponds  que  c'eft  du  droit 
dont  un  voifin  apporte  de  l'eau  à  la  maifon 
de  fon  voifin  qui  brûle  ;  c'eft  du  droit  de 
l'amitié ,  du  droit  de  l'eftime,  du  droit  de  faire 
du  bien  quand  on  le  peut. 

Vous  avez  tiré  fort  imprudemment  fur  de 
petits  détachemens  de  foldats  ,  qui  n'étaient 
envoyés  que  pour  protéger  la  liberté  et  la 
paix.  Sachez  que  les  RufTes  tirent  mieux  que 
vous;  n'obligez  pas  vos  protecteurs  à  vous 
détruire;  ils  font  venus  établir  la  tolérance  en 
Pologne,  mais  ils  puniront  les  intolérans  qui 
les  reçoivent  à  coups  de  fufil.  Vous  favez  que 
Catherine  //la  tolérante  eft  la  protectrice  du 
genre  humain  ;  elle  protégera  fes  foldats  ,  et 
vous  ferez  les  victimes  de  la  plus  haute  folie 
qui  foit  jamais  entrée  dans  la  tête  des  hommes , 
c'eft  celle  de  ne  pas  fouffrir  que  les  autres  déli- 
rent autrement  que  vous.  Cette  folie  n'eft 
digne  que  delà  Sorbonne,  des  petites  maifons 
et  de  Kaminieck. 

Vous  dites  que  l'impératrice  n'eft  pas  votre 
amie  ,  que  fes  bienfaits  ,  qui  s'étendent  aux 
extrémités  de  l'hémifphère  ,  n'ont  point  été 
répandus  fur  vous  ;  vous  vous  plaignez  que 
ne  vous  ayant  rien   donné  ,  elle  ait  acheté 
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cinquante  mille  francs  la  bibliothèque  de 
M.  Diderot  à  Paris  rue  Taranne  ,  et  lui  en 
ait  laiflé  la  jouiffance  ,  fans  même  exiger  de 
lui  une  de  ces  dédicaces  qui  font  bâiller  le 
protecteur  et  rire  le  public.  Eh  !  mes  amis  , 
commencez  par  favoir  lire  ,  et  alors  on  vous 
achètera  vos  bibliothèques 

Cœtera  défunt* 
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A      L'OCCASION 
DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 


AVERTISSEMENT 

DES      EDITEURS. 

JAI  ou  s  ofons croire,  à  l'honneur  du  fiècle 
où  nous  vivons,  qu'il  n'y  a  point  dans  toute 
l'Europe  un  feul  homme  éclairé  qui  ne 
regarde  la  tolérance  comme  un  droit  de 
juflice ,  un  devoir  prefcrit  par  l'humanité, 
la  confcience  ,  la  religion;  une  loi  nécef- 
faire  à  la  paix  et  à  la  profpérité  des 
Etats. 

Si  dans  cette  clafTe  d'hommes  qui  désho- 
norent les  lettres  par  leur  vie  comme  par 
leurs  ouvrages,  quelques-uns  ofent  encore 
s'élever  contre  cette  opinion ,  on  peut  leur 
oppofer  avec  trop  d'avantage  les  maximes 
et  la  conduite  des  Etats  Unis  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  des  deux  parlemens  de  la 
Grande-Bretagne,  des  Etats  Généraux ,  de 
l'empereur  des  Romains,  de  l'impératrice 
des  Rufles ,  du  roi  de  Pruffe ,  du  roi  de 
Suède,  de  la  république  de  Pologne  :  du 
Cercle  polaire ,  au  cinquantième  degré  de 
latitude  ,  du  Kamshatka  ,  aux  rives  du 
Miffifiipi ,  la  tolérance  s'eft  établie  fans 
trouble.  A  la  vérité,  les  confédérés  polo- 
nais mêlèrent  quelques  pratiques  de  dévo- 
tion au  projet  d'afTaffiner  leur  roi,  et  à 
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leur  alliance  avec  les  Turcs  ;  mais  cet  abus 
de  la  religion  eft  une  preuve  de  plus  de  la 
nécefîité  d'être  tolérant,  fi  Ton  veut  être 
paifible. 

Tout  légiflateur  qui  profeffe  une  religion , 
qui  connaît  les  droits  de  la  confcience , 
doit  être  tolérant  ;  il  doit  fentir  combien 
il  eft  injufte  et  barbare  de  placer  un  homme 
entre  le  fupplice  et  des  actions  qu'il  regarde 
comme  des  crimes.  Il  voit  que  toutes  les 
religions  s'appuient  fur  des  faits ,  font 
établies  fur  le  même  genre  de  preuves  , 
fur  l'interprétation  de  certains  livres ,  fur 
la  même  idée  de  Finfuffifance  de  la  raifon 
humaine  ;  que  toutes  ont  été  fuivies  par 
des  hommes  éclairés  et  vertueux  ;  que  les 
opinions  contradictoires  ont  été  foutenues 
par  des  gens  de  bonne  foi ,  qui  avaient 
médité  toute  leur  vie  fur  ces  objets. 

Comment  fe  croira-t-il  donc  affez  sûr 
de  fa  croyance  pour  traiter  comme  ennemis 
de  dieu  ceux  qui  penfent  autrement  que 
lui?  Regardera- t-il  le  fentiment  intérieur 
qui  le  détermine  comme  une  preuve  juri- 
dique qui  lui  donne  des  droits  fur  la  vie 
ou  fur  la  liberté  de  ceux  qui  ont  d'autres 
opinions  ?  Gomment  ne  fentirait-il  pas 
que  ceux  qui  profeffent  une  autre  doctrine , 

ont 
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ont    contre    lui    un    droit    aufïi    légitime 
que  celui  qu'il  exerce  contre  eux? 

Suppofons  maintenant  un  homme  qui, 
n'ayant  aucune  religion,  les  regarde  toutes 
comme  des  fables  abfurdes  ;  cet  homme 
fera-t-il  intolérant?  non,  fans  doute.  A 
la  vérité,  comme  fes  preuves  font  d'un 
autre  genre ,  comme  les  fondemens  de 
fes  opinions  font  appuyés  fur  des  prin- 
cipes d'une  autre  nature ,  le  devoir  d'être 
tolérant  eft  fondé  pour  lui  fur  d'autres 
motifs.  S'il  regarde  comme  des  infenfés 
les  fectateurs  des  différentes  religions  , 
fe  croira-t-il  en  droit  de  traiter  comme 
un  crime  une  folie  qui  ne  trouble  pas 
l'ordre  de  la^  fociété,  de  priver  de  leurs 
droits  des  hommes  quel'efpèce  de  démence 
dont  ils  font  atteints  ne  met  pas  hors 
d'état  de  les  exercer  ?  Peut-il  ne  pas 
les  fuppofer  de  bonne  foi?  car  l'exiflence 
même  des  fourbes  qui  profefTent  une 
croyance  qu'ils  n'ont  pas  ,  fuppofe  celle 
des  dupes  aux  dépens  de  qui  ces  fourbes 
vivent  et  s'enrichifTent.  Il  faudrait  qu'il 
y  eût  un  moyen  de  prouver  juridique- 
ment que  tel  homme  qui  profeffe  une 
opinion  abfurde  ne  la  croit  pas;  et  l'on 
fent  que  ce  moyen  ne  peut  exifter.  L'idée 
même    qu'une   telle   opinion   particulière 
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peut  être  dangereufe  par  fes  conféquences 
n'autonferait  pas  une  loi  d'intolérance. 
Une  opinion  qui  prefcrirait  directement 
la  fédiiion  ou  l'aflaflinat  comme  un 
devoir  pourrait  feule  être  traitée  comme 
un  délit  ;  mais  dans  ce  cas,  ce  n'eft  plus 
d'intolérance  religieufe  qu'il  s'agit ,  mais 
de  Tordre  et  du  repos  de  la  fociété. 

Si  maintenant  nous  confidérons  la 
juftice  et  le  maintien  des  droits  des 
hommes  ,  nous  trouverons  que  la  liberté 
des  opinions  ,  celle  de  les  profeiTer  publi- 
quement et  de  s'y  conformer  dans  fa 
conduite  ,  en  tout  ce  qui  ne  donne  point 
atteinte  aux  droits  d'un  autre  homme, 
elt  un  droit  auiïi  réel  que  la  liberté 
perfonnelle  ou  la  propriété  des  biens. 
Ainfi  toute  limitation  apportée  à  l'exer- 
cice de  ce  droit  eft  contraire  à  la  juftice, 
et  toute  loi  d'intolérance  eft  une  loi 
injufte. 

A  la  vérité,  il  ne  faut  ici  entendre  par 
loi  qu'une  loi  permanente ,  parce  qu'il  eft 
poffible  que  l'efpèce  de  fièvre  que  caufe 
le  zèle  religieux  exige  pour  un  temps  , 
dans  un  certain  pays ,  un  autre  régime 
que  l'état  de  fanté  ;  mais  alors  la  fureté 
et  le  repos  de  ceux  que  l'on  prive  de  leurs 
droits  font  le  feul  motif  légitime  quepuiffent 
avoir  des  lois  de  cette  efpèce. 
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L'intérêt  général  de  L'humanité,  ce  pre- 
mier objet  de  tous  les    cœurs  vertueux  , 
demande  la   liberté  d'opinions ,  de   con- 
fcience  ,  de  culte  :   d'abord  parce  quelle 
efl  le  feul  moyen  d'établir  entre  les  hommes 
une  véritable  fraternité  ;  car,  puifqu'il  e(t 
impoiïible  de  les  réunir  dans  les  mêmes 
opinions  religieufes  ,  il  faut  leur  apprendre 
à  regarder ,   à   traiter  comme  leurs   frères 
ceux  qui  ont  des  opinions  contraires  aux 
leurs.    Cette  liberté  efl:  encore   le  moyen 
le  plus   sûr   de  donner   aux   efprits  toute 
l'activité  que  comporte  la  nature  humaine, 
de  parvenir  à  connaître  la  vérité  fur  tous 
ces  objets  liés  intimement  avec  la  morale, 
et  de  la  faire  adopter  à  tous  les  efprits  ; 
or  l'on  ne  peut  nier  que  la  connaiffance 
de  la  vérité  ne  foit  pour  les  hommes  le 
premier  des  biens.  En  effet,  il  efl  impof- 
fible   qu'il   s'établiiïe  dans   un   pays  ,    ou 
qu'il  y  fubfifte  une  loi  permanente,  contraire 
à  ce  que  l'opinion  générale  des  hommes  qui 
ont  reçu  une  éducation  libérale  ,  regardera 
comme  oppofé  ou  aux  droits  des  citoyens 
ou    à   L'intérêt  général.    Il   efl  impofîible 
qu'une  vérité  ainfi  reconnue  s'efface  jamais 
de  la  mémoire ,  ou  que  l'erreur  puiffe  l'em- 
porter fur  elle.   C'eft-là,  dans   toutes  les 
conflitutions  politiques,  la  feule  barrière 
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folide  qu'on  puiûe  oppofer  à  i'oppreflion 
arbitraire  ,  à  l'abus  de  la  force. 

La  politique  pourrait-elle  avoir  d'autres 
vues  ?  La  force  réelle ,  la  richeffe  ,  et 
fur-tout  la  félicité  d'un  pays ,  ne  dépen- 
dent-elles pas  de  la  paix  qui  règne  dans 
l'intérieur  de  ce  pays  ?  Tous  ces  objets  liés 
entre  eux  le  font  avec  la  tolérance  des  opi- 
nions ,  et  fur-tout  des  opinions  religieufes  , 
les  feules  qui  puiffent  agiter  le  peuple. 

La  tolérance  dans  les  grands  Etats  efl 
néceiïaire  à  la  fiabilité  du  gouvernement  : 
en  effet ,  le  gouvernement  difpofant  de 
la  force  publique  n'a  rien  à  craindre  , 
tant  que  les  particuliers  qui  chercheraient 
à  le  troubler  ne  pourront  réunir  affez 
d'hommes  pour  former  une  réfiflance 
capable  de  balancer  cette  force  publique, 
ou  tant  qu'ils  ne  pourront  enlever  au 
gouvernement  la  force  dont  il  difpofe. 
Or ,  il  efl  aifé  de  voir  que  les  opinions 
religieufes  ,  que  l'intolérance  oblige  de 
fe  réunir  en  un  plus  petit  nombre  de 
claffes ,  peuvent  feules  donner  à  des  par- 
ticuliers ce  pouvoir  dangereux.  La  tolé- 
rance ,  au  contraire  ,  ne  peut  produire 
aucun  trouble  et  enlève  tout  prétexte; 
fon  effet  néceflaire  eft  de  défunir  les 
opinions  :  dans  un  pays  partagé  entre  un 
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grand  nombre  de  fectes,  aucune  ne  peut 
prétendre  à  dominer ,  et  par  conféquent 
toutes  font  tranquilles. 

Les  partifans  de  l'intolérance  politique 
ont  dit ,  dans  les  pays  proteftans  ,  qu'il 
ne  fallait  pas  tolérer  le  papifme,  parce 
qu'il  tend  à  établir  la  puifîance  ecclé- 
fiaftique  fur  les  ruines  de  l'autorité  du 
monarque;  et  dans  les  pays  catholiques, 
qu'il  ne  faut  pas  tolérer  les  communions 
proteftantes ,  parce  qu'elles  font  ennemies 
du  pouvoir  abfolu  :  cette  contradiction 
ne  fuffit-elle  pas  à  un  homme  de  bon 
fens  pour  en  conclure  qu'il  faut  les  tolérer 
toutes ,  afin  qu'aucune  n'ayant  de  pouvoir , 
aucune  ne  puiffe  être  dangereufe  ? 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  la 
liberté  de  penfer  étant  une  fuite  naturelle 
de  la  tolérance,  et  la  liberté  de  penfer 
conduifant  à  la  deftruction  de  la  morale, 
l'intolérance  eft  néceffaire  au  bonheur  des 
hommes  ;  c'efl calomnier  la  nature  humaine. 
Quoi  !  du  moment  où  les  hommes  fe 
mêlent  de  raifonner,  ils  deviennent  des 
fcélérats  !  quoi  !  la  vertu  ,  la  probité  ne 
peuvent  s'appuyer  que  fur  des  fophifmes 
qui  difparaîtront  dès  qu'on  fera  libre  de 
les  attaquer  !  Cette  opinion  eft  contredite 
par  les  faits.  Parmi  les  hommes  qui  com- 

Z   3 
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mettent  des  crimes,  il  y  en  a  beaucoup 
plus  de  gens  crédules  que  de  libres  penfeurs  ; 
et  il  faut  fe  garder  de  confondre  la  liberté 
de  penfer ,  produite  par  Fufage  de  la 
raifon  ,  avec  ces  maximes  immorales  qui 
font  depuis  tous  les  temps  à  la  bouche 
de  la  canaille  de  tous  les  pays  :  elles 
font  le  fruit  d'un  inflinct  groffier ,  et  non 
celui  de  la  raifon  ;  elles  ne  peuvent  être 
attaquées  et  détruites  que  par  elle. 

Vous  voulez ,  dites-vous,  que  les  hommes 
aiment  et  pratiquent  la  vertu  :  préférez 
ceux  qui  veulent  les  rendre  raifonnables  , 
à  ceux  qui  s'occupent  d'ajouter  des  erreurs 
étrangères  aux  erreurs  où  l'infhnct  peut 
entraîner. 

Les  hommes  qui  croient  vraie  la  reli- 
gion qu'ils  profeffent  doivent  défirer  la 
tolérance  ;  d'abord  pour  avoir  le  droit 
d'être  tolérés  eux-mêmes  dans  le  pays 
où  leur  religion  ne  domine  pas  ;  enfuite 
pour  que  leur  religion  puiffe  fubjuguer 
tous  les  efprits.  Toutes  les  fois  que  les 
hommes  ont  la  liberté  de  difcuter  ,  la 
vérité  finit  par  triompher  feule.  Voyez 
comme  depuis  le  peu  de  temps  où  il  a 
été  permis  de  parler  raifon  fur  la  magie, 
cette  erreur  (i  générale  et  fi  ancienne  a 
difparu  prefque  abfolument.  Croyez-vous 
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donc  qu'il  faille  des  bourreaux  et  des 
affaffins  pour  dégoûter  les  hommes  de 
croire  au  dieu  Fo ,  à  Sommonacodom  ?  8cc. 

Tandis  que  la  nature ,  la  raifon  ,  la 
politique,  la  vraie  piété  prêchent  la  tolé- 
rance, quelques  hommes  voudraient  bien 
persécuter  :  et  fi  les  gouvernemens  plus 
éclairés,  plus  humains,  ne  leur  immolent 
plus  de  victimes ,  on  leur  abandonne  les 
livres  ;  on  défend  ,  fous  des  peines  graves  , 
d'écrire  avec  liberté.  Qu'en  arrive  -t  -il? 
on  porte  dans  les  livres  clandeflins  la 
liberté jufqu'à  la  licence  ;  et  fi  l'on  avance, 
dans  ces  livres,  des  principes  dangereux, 
aucun  homme  qui  a  de  la  morale  ou 
de  l'honneur ,  ne  veut  les  réfuter  pour 
peu  que  le  nom  de  l'auteur  foit  foupconné, 
et  que  fa  perfonne  puiffe  être  compro- 
mife.  Cette  perfécution  fert  donc  feule- 
ment à  ne  laifTer  pour  défenfeurs  à  la 
caufe  de  ceux  qui  les  fufcitent ,  que  des 
hommes  méprifés. 

D'autres  fois  des  corps  très  -  refpec- 
tabies  demandent  hautement  qu'on  em- 
pêche de  laifTer  entrer  dans  un  royaume 
les  livres  où  l'on  combat  leurs  opinions. 
Ils  ignorent  apparemment  que  ces  deux 
phrafes  ,  je  vous  prie  d'employer  votre 
crédit  pour  empêcher  mon  adverfaire  de 

Z  4 
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combattre  mes  raifons  ,  ou  bien  ,  je  ne 
crois  pas  aux  opinions  que  je  profeffe,  font 
rigoureufement  fynonymes. 

Que  dirait -on  d'un  homme  qui  ne 
voudrait  pas  que  fon  juge  entendît  les 
raifons  de  chaque  partie?  or,  de  quel- 
que religion  que  vous  foyez  prêtres  , 
quand  il  s'agit  de  vérité  ,  vous  n'êtes 
que  parties.  La  raifon ,  la  confcience  de 
chaque  homme  eft  votre  juge.  Quel  droit 
auriez-vous  de  l'empêcher  de  s'inftruire? 
quel  droit  auriez-vous  de  l'empêcher  d'inf- 
truire  fes  femblables?  Si  votre  croyance  eft 
fufceptible  de  preuves,  pourquoi  craignez- 
vous  qu'on  l'examine?  fi  elle  ne  l'eft  pas, 
fi  une  grâce  particulière  d'un  dieu  peut 
feule  la  perfuader ,  pourquoi  voulez-vous 
joindre  une  tyrannie  humaine  à  cette 
force  bienfefante? 

Il  exifte  en  France  un  livre  qui  con- 
tient l'objection  la  plus  terrible  qu'on 
puiiTe  faire  contre  la  religion  :  c'efl  le 
tableau  des  revenus  du  clergé  ;  tableau 
trop  bien  connu ,  quoique  les  évêques 
aient  refufé  au  roi  de  lui  en  donner  un 
exemplaire.  C'eft-là  une  de  ces  objec- 
tions qui  frappent  le  peuple  comme  le 
philofophe,  et  à  laquelle  il  n'y  a  qu'une 
réponfe  :  rendre  à  TEtat  ce  que  le  clergé 
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en  a  reçu,  et  rétablir  la  religion  en  vivant 
comme  on  prétend  qu'ont  vécu  ceux  qui 
l'ont  établie.  Ecouteriez-vous  un  profefleur 
de  phyfique  qui  ferait  payé  pour  enfeigner 
un  fyftême ,  et  qui  perdrait  fa  fortune  s'il 
en  enfeignait  un  autre?  écouterez-vous  un 
homme  qui  prêche  l'humilité  en  fe  fefant 
appeler  monfeigneur ,  et  la  pauvreté  volon- 
taire en  accumulant  les  bénéfices? 

On  demande  encore  pourquoi  le  clergé, 
qui  jouit  d'environ  un  cinquième  des 
biens  de  l'Etat ,  veut  faire  la  guerre  aux 
dépens  du  peuple?  S'il  trouve  certains 
livres  dangereux  pour  lui,  qu'il  les  faffe 
réfuter,  et  qu'il  paye  un  peu  plus  cher 
fes  écrivains,  D'ailleurs  ,  il  n'en  coû- 
terait pas  plus  d'un  ou  deux  millions 
par  an  ,  pour  retirer  tous  les  exemplaires 
des  livres  irréligieux  qui  s'impriment  en 
Europe  ;  cette  dépenfe  ne  ferait  pas  un 
impôt  d'un  cinquantième  fur  les  biens 
eccléfiaftiques  :  aucune  nation  ne  fait  la 
guerre  à  fi  bon  marché. 

On  a  dit  dans  quelques  brochures  que 
les  .libres  penfeurs  étaient  intolérans  ;  ce 
qui  eft  abfurde  ,  puifque  liberté  de  penfer 
et  tolérance  font  fynonymes.  La  preuve 
en  était  piai  fan  te;  c'eft  qu'ils  fe  moquaient, 
difait-on.,  de  leurs  adverfaires ,  et  qu'ils 
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fe  plaignaient  des  prérogatives  odieufes 
ou  nuifibles  ufurpées  par  le  clergé.  Il 
n'y  a  point  d'intolérance  à  tourner  en 
ridicule  de  mauvais  raifonneurs.  Si  ces 
mauvais  raifonneurs  étaient  tolérans  et 
honnêtes,  cela  ferait  dur;  s'ils  font  info- 
lens  et  perfécuteurs  ,  c'eft  un  acte  de 
juflice ,  c'eft  un  fervice  rendu  au  genre 
humain.  Mais  ce  n'eft  jamais  intolérance  : 
fe  moquer  d'un  homme,  ou  le  perfécuter, 
font  deux  chofes  bien  diftinctes. 

Si  les  prérogatives  qu'on  attaque  font 
mal  fondées ,  celui  qui  s'élève  contre  elles 
ne  fait  que  réclamer  des  droits  ufurpés 
fur  lui.  Eft-ce  donc  être  intolérant  que 
de  faire  un  procès  à  celui  qui  a  ufurpé 
nos  biens  ?  Le  procès  peut  être  injufle ,  mais 
il  n'y  a  point  là  d'intolérance. 

On  a  dit  auiïi  que  les  libres  penfeurs 
étaient  dangereux ,  parce  qu'ils  formaient 
une  fecte  :  cela  eft  encore  abfurde.  Ils 
ne  peuvent  former  de  fecte,  puifque  leur 
premier  principe  eft  que  chacun  doit 
être  libre  de  penfer  et  de  profeiïer  ce 
qu'il  veut  :  mais  ils  fe  réunifient  contre  les 
perfécuteurs  ;  et  ce  n'eft  point  faire  fecte  que 
de  s'accorder  à  défendre  le  droitle  plus  noble 
et  le  plus  facré  que  l'homme  ait  reçu  de  la 
nature. 


A     M.     CHARDON, 

MAITRE    DES    REQUETES, 

Qui  avait  rapporté  l'affaire  des  Sirven  au  conjeil 
du  roi. 

Février  1768. 
MONSIEUR, 

0  I C  E  RO  N  et  Démqfthènes ,  à  qui  vous  ref- 
femblezplus  qu'au  maréchal  de  Villeroi ,  n'ont 
pas  gagné  toutes  leurs  caufes  :  je  ne  fuis  point 
du  tout  étonné  que  la  forme  Tait  emporté  fur 
lefond  ;  cela  eft  trifte,  mais  cela  eft  ordinaire. 
Une  ferait  pas  mal  pourtant  que  Ton  trouvât 
un  jour  quelque  biais  pour  que  le  fond  rem- 
portât fur  la  forme. 

J'ai  revu  le  pauvre  Sirven  qui  croit  avoir 
gagné  fon  procès ,  puifque  vous  avez  daigné 
prendre  fon  parti.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il 
aille  fe  préfenter  au  parlement  de  Touloufe  : 
on  l'y  punirait  très -férieufement  de  s'être 
adrefTé  à  un  maître  des  requêtes.  Vous  favez 
allez,  Monfieur ,  par  le  petit  libelle  que  vous 
avez  reçu  de  Touloufe  ,  que  les  maîtres  des 
requêtes  n'ont  aucune  juridiction  ,  et  que  le 
roi  ne  peut  leur  renvoyer  aucun  procès  :  ce 
font-là  les  lois  fondamentales   du  royaume. 
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Sirven  ferait  juftement  pendu  ou  roué ,  pour 
s'être  adrefTé  au  confeil  du  roi  ;  ce  ferait  un 
efclave  que  le  confeil  des  dépêches  renverrait 
à  fon  maître  pour  le  mettre  en  croix.  Voilà  une 
famille  ruinée  fans  reflource  ;  mais  comme 
c'eft  une  famille  de  gens  qui  ne  vont  point  à 
la  mefTe,  il  eft  jufle  qu'elle  meure  de  faim.  (1) 
Je  plains  beaucoup  les  fots  qui  fe  font  per- 
fécuter  pour  Jean  Calvin  ;  mais  je  hais  cordia- 
lement les  perfécuteurs.  Il  y  a  plus  de  quatorze 
cents  ans  qu'on  s'acharne  en  Europe  pour  des 
fadaifes  indignes  d'être  jouées  aux  marion- 
nettes ;  cette  démence  atroce  ,  jointe  à  tant 
d'autres ,  doit  faire  aimer  la  folitude  ;  et  c'eft 
du  fond  de  cette  folitude  qu'un  pauvre  vieil- 
lard malade ,  qui  n'a  pas  long-temps  à  vivre , 
vous  préfente  ,  Monfieur  ,  les  fentimens  de 
reconnaifTance  ,  d'attachement  et  de  refpect 
dont  il  fera  pénétré  pour  vous  jufqu'au 
moment  où  il  rendra  aux  quatre  élémens  fa 
très-chétive  exiflence. 


(  1  )  Les  formes  judiciaires  ne  laiffaientà  Sirven  d'autre  ref- 
fource  que  d'appeler  au  parlement  de  Touloufe  delà  fentence 
ridicule  et  atroce  du  juge  de  Mazamet  ;  il  en  a  eu  le  courage  ; 
et  un  arrêt  de  ce  parlement  l'a  déclaré  innocent.  Mais  le  juge 
de  Mazamet  n'a  point  été  puni;  on  n'a  point  puni  ces  religieufes 
dont  la  bigoterie  barbare  avait  réduit  la  malheureufe  fille  de 
Sirven  au  défeipoîr  ;  du  moins  les  juges  de  Calas  et  le  capitoul 
David ,  moins  obfcurs  que  les  perfécuteurs  de  Strvfn  ,  ont-ils 
été  punis  par  l'horreur  et  le  mépris  de  l'Europe.  On  aurait 
défiré  feulement  que  le  lang  répandu  de  l'innocent  Calai  eût 
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A     L'OCCASION 
DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 

Hijloire  abrégée  de  la  mort  de  Jean  Calas, 

Lj  e  meurtre  de  Calas ,  commis  dans  Touloufe 
avec  le  glaive  de  la  juftice  ,  le  neuf  mars  1762, 
eft  ma  des  plus  linguliers  événemens  qui  méri- 
tent l'attention  de  notre  âge  et  de  la  poftérité. 
On  oublie  bientôt  cette  foule  de  morts  qui  a 
péri  dans  des  batailles  fans  nombre ,  non-feu- 
lement parce  que  c'eft  la.  fatalité  inévitable 
de  la  guerre,  mais  parce  que  ceux  qui  meurent 
par  le  fort  des  armes  pouvaient  aufli  donner 


du  moins  délivré  fa  patrie  de  l'opprobre  que  répandent  fur 
elle  ,  et  cette  proceilion  des  pénitens  ,  où  l'on  célèbre  le  maffa- 
cre  de  i562  ,  et  les  farces  lcandaleules  qu'ils  y  jouent.  On 
avait  droit  d'efpérer  cette  réforme  néceflaire  de  l'archevêque 
actuel  de  cette  ville  ,  qui,  calomnié  lui-même  avec  fureur  par 
les  fanatiques  ,  fait  mieux  que  perionne  combien  leur  audace 
et  l'impudence  des  hypocrites  qui  les  conduifent  peuvent 
encore  être  dangereufes. 
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la  mort  à  leurs  ennemis,  et  n'ont  point  péri  fans 
fe  défendre.  Là  où  le  danger  et  l'avantage 
font  égaux  Tétonnement  cefie  ,  et  la  pitié 
même  s'affaiblit  ;  mais  fi  un  père  de  famille 
innocent  eft  livié  aux  mains  de  l'erreur,  ou 
de  la  pafïion,  ou  du  fanatifme;  fi  faccufé  n'a 
de  défenfe  que  fa  vertu  ;  fi  les  arbitres  de  fa 
vie  n'ont  à  rifquer  en  l'égorgeant  que  de  fe 
tromper  ;  s'ils  peuvent  tuer  impunément  par 
un  arrêt ,  alors  le  cri  public  s'élève  ;  chacun 
craint  pour  foi-même  ;  on  voit  que  perfonne 
n'eft  en  fureté  de  fa  vie  devant  un  tribunal 
érigé  pour  veiller  fur  la  vie  des  citoyens  ,  et 
toutes  les  voix  fe  réunifient  pour  demander 
vengeance. 

Il  s'agiffait  dans  cette  étrange  affaire  de 
religion  ,  de  fuicide  ,  de  parricide;  il  s'agiffait 
de  favoir  fi  un  père  et  une  mère  avaient 
étranglé  leur  fils  pour  plaire  à  dieu  ,  fi  un 
frère  avait  étranglé  fon  frère  ,  fi  un  ami  avait 
étranglé  fon  ami  ,  et  fi  les  juges  avaient  à  fe 
reprocher  d'avoir  fait  mourir  fur  la  roue  un 
père  innocent,  ou  d'avoir  épargné  une  mère  , 
un  frère ,  un  ami  coupables. 

Jean  Calas ,  âgé  de  foixante  et  huit  ans ,  exer- 
çait la  profeffion  de  négociant  à  Touloufe 
depuis  plus  de  quarante  années  ,  et  était 
reconnu  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui 
pour  un  bon  père.  Il  était  proteflant  ,  ainfi 
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que  fa  femme  et  tous  fes  enfans  ,  excepté  un 
qui  avait  abjuré  l'héréfie  ,  et  à  qui  le  père 
fêlait  une  petite  penfion.  Il  paraiffait  fi  éloigné 
de  cet  abfurde  fanatifme ,  qui  rompt  tous  les 
liens  de  la  fociété ,  qu'il  approuva  la  conver- 
fion  de  fon  fils  Louis  Calas,  et  qu'il  avait 
depuis  trente  ans  chez  lui  une  fervante  zélée 
catholique  ,  laquelle  avait  élevé  tous  fes 
enfans. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas  ,  nommé  Marc- 
Antoine ,  éiait  un  homme  de  lettres  :  il  pafïait 
pour  un  efprit  inquiet ,  fombre  et  violent.  Ce 
jeune  homme  ne  pouvant  réuffir  ni  à  entrer 
dans  le  négoce  auquel  il  n'était  pas  propre, 
ni  à  êtr-e  reçu  avocat  ,  parce  qu'il  fallait  des 
certifica-s  de  catholicité  qu'il  ne  put  obtenir, 
réfolut  de  finir  fa  vie  ,  et  fit  preffentir  ce 
deifein  à  un  de  fes  amis  ;  il  fe  confirma  dans 
fa  réfolution  par  la  lecture  de  tout  ce  qu'on  a 
jamais  écrit  fur  le  fuicide. 

Enfin  ,  un  jour  ayant  perdu  fon  argent 
au  jeu  ,  il  choifit  ce  jour- là  même  pour 
exécuter  fon  deiïein.  Un  ami  de  fa  famille  et 
le  fien  ,  nommé  LavaiJJe  ,  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans  ,  connu  par  la  candeur  et  la 
douceur  de  fes  mœurs  ,  fils  d'un  avocat  célèbre 
de  Touloufe  ,  était  arrivé  (a)  de  Bordeaux 
la  veille  ;  il  foupa  par  hafard  chez  les  Calas, 

(a)    12  octobre  1761. 
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Le  père  ,  la  mère,  Marc- Antoine  leur  fils 
aîné  ,  Pierre  leur  fécond  fils  mangèrent 
enfemble.  Après  le  fouper  on  fe  retira  dans 
un  petit  falon;  Marc- Antoine  difparut  :  enfin  , 
lorfque  le  jeune  Lavaijfe  voulut  partir  ,  Pierre 
Calas  et  lui  élant  defcendus  ,  trouvèrent 
en  bas  auprès  du  magaîin  Marc- Antoine  en 
chëmife ,  pendu  à  une  porte  ,  et  fon  habit 
plié  fur  le  comptoir  ;  fa  chemife  n'était  pas 
feulement  dérangée;  fes  cheveux  étaient  bien 
peignés  :  il  n'avait  fur  fon  corps  aucune 
plaie,  aucune  meurtrilTure.  (b) 

On  paffe  ici  tous  les  détails  dont  les  avocats 
ont  rendu  compte  :  on  ne  décrira  point  la 
douleur  et  le  défefpoir  du  père  et  de  la 
mère  :  leurs  cris  furent  entendus  des  voifins. 
Lavaijfe  et  Pierre  Calas  hors  d'eux-mêmes 
coururent  chercher  des  chirurgiens  et  la 
juftice. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir, 
pendant  que  le  père  et  la  mère  étaient  dans 
les  fanglots  et  dans  les  larmes  ,  le  peuple 
de  Touloufe  s'attroupe  autour  de  la  maifon. 
Ce  peuple  eft  fuperftitieux  et  emporté  ;  il 
regarde   comme  des  monftres  fes  frères  qui 

(  b  )  On  ijriui  trouva  après  le  tranfport  du  cadavre  à  l'hôtel- 
de-ville  ,  qu'une  petite  e'gratignure  au  bout  du  nez ,  et  une 
petite  tache  fur  la  poitrine,  caufe'es  par  quelque  inadvertance 
dans  le  tranfport  du  corps. 

ne 
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ne  font  pas  de  la  même  religion  que  lui. 
Ceft  à  Touloufe  qu'on  remercia  dieu  folen- 
nellement  de  la  mort  de  Henri  III ,  et  qu'on 
fit  ferment  d'égorger  le  premier  qui  parlerait 
de  reconnaître  le  grand ,  le  bon  Henri  IV. 
Cette  ville  folennife  encore  tous  les  ans ,  par 
une  proceffion  et  par  des  feux  de  joie  ,  le 
jour  où  elle  maffacra  quatre  mille  citoyens 
hérétiques  ,  il  y  a  deux  fiècles.  En  vain  lix 
arrêts  du  confeil  ont  défendu  cette  odieufe 
fête ,  les  Touloufains  Pont  toujours  célébrée 
comme  les  jeux  floraux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria 
que  Jean  Calas  avait  pendu  fon  propre  fils 
Marc-Antoine.  Ce  cri  répété  fut  unanime  en 
un  moment  ;  d'autres  ajoutèrent  que  le  mort 
devait  le  lendemain  faire  abjuration  ,  que  fa 
famille  et  le  jeune  Lavaijfe  Pavaient  étranglé, 
par  haine  contre  la  religion  catholique  :  le 
moment  d'après  on  n'en  douta  plus  ;  toute 
la  ville  fut  perfuadée  que  c'eft  un  point  de 
religion  chez  les  proteftans  qu'un  père  et 
une  mère  doivent  alTaffiner  leur  fils  dès  qu'il 
veut  fe  convertir. 

Les  efprits  une  fois  émus  ne  s'arrêtent 
point.  On  imagina  que  les  proteftans  du 
Languedoc  s'étaient  afîemblés  la  veille  ;  qu'ils 
avaient  choifi  ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  un 
bourreau   de  la  fecte  ;    que  le    choix  était 
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tombé  fur  le  jeune  Lavaijfe  ;  que  ce  jeune 
homme  en  vingt- quatre  heures  avait  reçu  la 
nouvelle  de  ion  élection  ,  et  était  arrivé  de 
Bordeaux  pour  aider  Jean  Calas ,  fa  femme  et 
leur  fils  Pierre ,  à  étrangler  un  ami ,  un  fils , 
un  frère. 

Le  fieur  David,  capitoul  de  Touloufe  , 
excité  par  ces  rumeurs  ,  et  voulant  fe  faire 
valoir  par  une  prompte  exécution  ,  fit  une 
procédure  contre  les  règles  et  les  ordonnances. 
La  famille  Calas  ,  la  fervante  catholique  , 
Lavaijfe  furent  mis  aux  fers. 

On  publia  un  monitoire  non  moins  vicieux 
que  la  prc  cédure.  On  alla  plus  loin.  Marc- 
Antoine  Calas  était  mort  calvinifle  ;  et  s'il 
avait  attenté  fur  lui-même  ,  il  devait  être 
traîné  fur  la  claie  :  on  l'inhuma  avec  la  plus 
grande  pompe  dans  l'églife  Saint-Etienne, 
malgré  le  curé  qui  proteftait  contre  cette 
profanation. 

Il  y  a  dans  le  Languedoc  quatre  confréries 
de  pénitens  ,  la  blanche  ,  la  bleue  ,  la  grife 
et  la  noire.  Les  confrères  portent  un  long 
caprice  ,  avec  un  mafque  de  drap  percé  de 
deux  trous  pour  laiffer  la  vue  libre  :  ils  ont 
voulu  engager  M.  le  duc  de  Fitz- James , 
commandant  de  la  province  ,  à  entrer  dans 
leur  corps  ,  et  il  les  a  refufés.  Les  confrères 
blancs  firent  à  Marc-Antoine  Calas  un  fervice 
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folennel  comme  à  un  martyr.  Jamais  aucune 
églife  ne  célébra  la  fête  d'un  martyr  véritable 
avec  plus  de  pompe  ;  mais  cette  pompe  fut 
terrible.  On  avait  élevé  au-defTus  d'un  magni- 
fique catafalque  un  fquelette  qu'on  fefait 
mouvoir  ,  et  qui  repréfentait  Marc- Antoine 
Calas ,  tenant  d'une  main  une  palme  ,  et  de 
l'autre  la  plume  dont  il  devait  figner  l'abju- 
ration de  l'hérélie  ,  et  qui  écrivait  en  effet 
l'arrêt  de  mort  de  fon  père. 

Alors  il  ne  manqua  plus  au  malheureux 
qui  avait  attenté  fur  foi- même  que  la  cano- 
nifation  ;  tout  le  peuple  le  regardait  comme 
un  faint  ;  quelques-uns  l'invoquaient,  d'au- 
tres allaient  prier  fur  fa  tombe  ,  d'autres  lui 
demandaient  des  miracles  ,  d'autres  racon- 
taient ceux  qu'il  avait  faits.  Un  moine  lui 
arracha  quelques  dents  pour  avoir  des  reliques 
durables.  Une  dévote  ,  un  peu  fourde  ,  dit 
qu'elle  avait  entendu  le  fon  des  cloches.  Un 
prêtre  apoplectique  fut  guéri  après  avoir  pris 
de  l'émétique.  On  dreffa  des  verbaux  de  ces 
prodiges.  Celui  qui  écrit  cette  relation  pof- 
sède  une  atteftation  qu'un  jeune  homme  de 
Touloufe  eft  devenu  fou  pour  avoir  prié 
plufieurs  nuits  fur  le  tombeau  du  nouveau 
faint ,  et  pour  n'avoir  pu  obtenir  un  miracle 
qu'il  implorait. 

Quelques  magifirats  étaient  de  la  confrérie 
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des  pénitens  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort 
de  Jean  Calas  parut  infaillible. 

Ce  qui  fur -tout  prépara  fon  fupplice  ,  ce 
fut  Tapproche  de  cette  fête  fingulière  que  les 
Touloufains  célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire 
d'un  maffacre  de  quatre  mille  huguenots  ; 
Tannée  1762  était  Tannée  féculaire.  On 
drefTait  dans  la  ville  Tappareil  de  cette  folen- 
nité  :  cela  même  allumait  encore  Timagination 
échauffée  du  peuple  ;  on  difait  publiquement 
que  Téchafaud  fur  lequel  on  rouerait  les  Calas 
ferait  le  plus  grand  ornement  de  la  fête  ;  on 
difait  que  la  Providence  amenait  elle-même 
ces  victimes  pour  être  facrifiées  à  notre  fainte 
religion.  Vingt  perfonnes  cnt  entendu  ces 
difcours  ,  et  de  plus  violens  encore.  Et  c'eft 
de  nos  jours  !  et  c'eft  dans  un  temps  où  la 
philofophie  a  fait  tant  de  progrès  !  et  c'eft 
lorfque  cent  académies  écrivent  pour  infpirer 
la  douceur  des  moeurs  !  Il  femble  que  le 
fanatifme  ,  indigné  depuis  peu  des  fuccès  de 
la  raifon ,  fe  débatte  fous  elle  avec  plus  de 
rage. 

Treize  juges  s'afTemblèrent  tous  les  jours 
pour  terminer  le  procès.  On  n'avait ,  on  ne 
pouvait  avoir  aucune  preuve  contre  la  famille  ; 
mais  la  religion  trompée  tenait  lieu  de  preuve. 
Six  juges  perfiftèrent  long-temps  à  condamner 
Jeun  Calas  ,   fon  fils  ,  et  Lavaijfe  à  la  roue  , 
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et  la  femme  de  Jean  Calas  au  bûcher.  Sept 
autres  plus  modérés  voulaient  au  moins  qu'on 
examinât.  Les  débats  furent  réitérés  et  longs. 
Un  des  juges  ,  convaincu  de  l'innocence  des 
accufés  et  de  l'impoiïibilité  du  crime  ,  parla 
vivement  en  leur  faveur  ;  il  oppofa  le  zèle 
de  l'humanité  au  zèle  de  la  févérité;  il  devint 
l'avocat  public  des  Calas  dans  toutes  les 
maifons  de  Touloufe  ,  où  les  cris  continuels 
de  la  religion  abufée  demandaient  le  fang 
de  ces  infortunés.  Un  autre  juge  ,  connu  par 
fa  violence,  parlait  dans  la  ville  avec  autant 
d'emportement  contre  les  Calas  que  le  premier 
montrait  d'emprefTement  à  les  défendre.  Enfin 
l'éclat  fut  fi  grand  qu'ils  furent  obligés  de 
fe  récufer  l'un  et  l'autre  ;  ils  fe  retirèrent  à 
la  campagne. 

Mais  ,  par  un  malheur  étrange  ,  le  juge 
favorable  aux  Calas  eut  la  délicatefle  de 
perfifter  dans  fa  récufation  ,  et  l'autre  revint 
donner  fa  voix  contre  ceux  qu'il  ne  devait 
point  juger  :  ce  fut  cette  voix  qui  forma  la 
condamnation  à  la  roue  ;  car  il  n'y  eut  que 
huit  voix  contre  cinq,  un  des  fix  juges  oppofés 
ayant  à  la  fin ,  après  bien  des  conteftations , 
pafle  au  parti  le  plus  févère. 

Il  femble  que  quand  il  s'agit  d'un  par- 
ricide ,  et  de  livrer  un  père  de  famille  au 
plus   affreux  fupplice  ,   le  jugement  devrait 
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être  unanime  ,  parce  que  les  preuves  d'un 
crime  fi  inouï  (c)  devraient  être  d'une  évi- 
dence fenfible  à  tout  le  monde  :  le  moindre 
doute  dans  un  cas  pareil  doit  fuffire  pour 
faire  trembler  un  juge  qui  va  ligner  un  arrêt 
de  mort.  Lafaibleffe  de  notre  raifon  et  l'infuf- 
fifance  de  nos  lois  fe  font  fentir  tous  les 
jours  ;  mais  dans  quelle  occafion  en  décou- 
vre-t-on  mieux  la  misère  que  quand  la  pré- 
pondérance d'une  feule  voix  fait  rouer  un 
citoyen  ?  Il  fallait  dans  Athènes  cinquante 
voix  au-delà  de  la  moitié  pour  ofer  prononcer 
un  jugement  de  mort.  Qu'en  réfulte-t-il  ? 
ce  que  nous  favons  très-inutilement  ,  que  les 
Grecs  étaient  plus  fages  et  plus  humains  que 
nous. 

Il    paraifîait   impoiïible    que  Jean   Calas  , 

(c)  Je  ne  connais  que  deux  exemples  de  pères  accufe's  dans 
l'hiftoire  d'avoir  aflaffiné  leurs  fils  pour  la  religion  :  le  premier 
eft  du  père  de  fainte  Barbara  ,  que  nous  nommons  fainte 
Barbe.  Il  avait  commandé  deux  fenêtres  dans  fa  ialle  de  bains  r 
Barbe  en  fon  abfence  en  fit  une  troifième  en  l'honneur  de  la 
fainte  Trinité  :  elle  fit  du  bout  du  doigt  le  ligne  de  la  croix  fur 
des  colonnes  de  marbre ,  et  ce  figne  fe  grava  profondément 
dans  les  colonnes.  Son  père  en  colère  courut  après  elle 
l'épée  à  la  main  :  mais  elle  s'enfuit  à  travers  une  montagne,  qui 
s'ouvrit  pour  elle.  Le  père  fit  le  tour  de  la  montagne ,  et 
rattrapa  fa  fille  ;  on  la  fouetta  toute  nue  ;  mais  dieu  la 
couvrit  d'un  nuage  blanc  ;  enfin  fon  père  lui  trancha  la  tête. 
Voilà  ce  que  rapporte  la  Fleur  desfaints. 

Le  fécond  exemple  eft  le  prince  Hermenegilde.  Il  fe  révolta 
contre  le  roi  fon  père  ,  lui  donna  bataille  ,  en  584  ,  fut  vaincu 
et  tué  par  un  officier  :  on  en  a  fait  un  martyr  ,  parce  que  fon 
père  était  arien. 
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vieillard  de  foixante-huit  ans  ,  qui  avait 
depuis  long-temps  les  jambes  enflées  et  faibles, 
eût  feul  étranglé  et  pendu  un  fils  âgé  de 
vingt-huit  ans,  qui  était  d'une  force  au-deflus 
de  l'ordinaire  ;  il  fallait  abfolument  qu'il  eût 
été  afïifté  dans  cette  exécution  par  fa  femme, 
par  fon  fils  Pierre  Calas  ,  par  Lavaijfe  et  par 
la  fervante.  Ils  ne  s'étaient  pas  quittés  un 
feul  moment  le  foir  de  cette  fatale  aventure. 
Mais  cette  fuppofition  était  encore  aufli 
abfurde  que  l'autre  ;  car  comment  une  fer- 
vante zélée  catholique  aurait-elle  pufouflfrirque 
des  huguenots  afTafTinafTent  un  jeune  homme 
élevé  par  elle ,  pour  le  punir  d'aimer  la  religion 
de  cette  fervante  ?  Comment  Lavaijfe  ferait-il 
venu  exprès  de  Bordeaux  pour  étrangler  fon 
ami  dont  il  ignorait  la  converfionpt étendue? 
Comment  une  mère  tendre  aurait-elle  mis 
les  mains  fur  fon  fils  ?  Comment  tous  enfemble 
auraient-ils  pu  étrangler  un  jeune  homme 
auffi  robufte  qu'eux  tous  ,  fans  un  combat 
long  et  violent  ,  fans  des  cris  affreux  qui 
auraient  appelé  tout  le  voifinage  ,  fans  des 
coups  réitérés  ,  fans  des  meurtrifTures  ,  fans 
des  habits  déchirés  ? 

Il  était  évident  que  fi  le  parricide  avait 
pu  être  commis,  tous  les  accufés  étaient  éga- 
lement coupables  ,  parce  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  quittés  d'un  moment  ;   il  était   évident 
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qu'ils  ne  l'étaient  pas  ;  il  était  évident  que  le 
père  feul  ne  pouvait  lêtre  ;  et  cependant 
l'arrêt  condamna  ce  père  feul  à  expirer  fur 
la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  était  auïïi  inconcevable 
que  tout  le  refte.  Les  juges  qui  étaient  décidés 
pour  le  fupplice  de  Jean  Calas  perfuadèrent 
aux  autres  que  ce  vieillard  faible  ne  pourrait 
réfifter  aux  tourmens  ,  et  qu'il  avouerait  fous 
les  coups  des  bourreaux  fon  crime  et  celui 
de  fes  complices.  Ils  furent  confondus, 
quand  ce  vieillard,  en  mourant  fur  la  roue, 
prit  dieu  à  témoin  de  fon  innocence,  et 
le  conjura  de  pardonner  à  fes  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  un  fécond 
arrêt  contradictoire  avec  le  premier,  d'élargir 
la  mère  ,  fon  fils  Pierre  ,  le  jeune  LavaiJJe  et 
la  fervante  ;  mais  un  des  confeillers  leur 
ayant  fait  fentir  que  cet  arrêt  démentait 
l'autre,  qu'ils  fe  condamnaient  eux-mêmes, 
que  tous  les  accufés  ayant  toujours  été 
enfemble  dans  le  temps  qu'on  fuppofait  le 
parricide  ,  TélargifTement  de  tous  les  furvi- 
vans  prouvait  invinciblement  l'innocence  du 
père  de  famille  exécuté  ,  ils  prirent  alors  le 
parti  de  bannir  Pierre  Calas  ,  fon  fils.  Ce 
banniffement  femblait  aufli  inconféquent  , 
aum  abfurde  que  tout  le  refte  :  car  Pierre  Calas 
était  coupable  ou  innocent  du  parricide  ;  s'il 

était 
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était  coupable  il  fallait  le  rouer  comme  Ton 
père  ;  s'il  était  innocent  ,  il  ne  fallait  pas  le 
bannir.  Mais  les  juges  effrayés  du  fupplice 
du  père  et  de  la  piété  attendriffante  avec 
laquelle  il  était  mort  ,  imaginèrent  fauver 
leur  honneur  en  laiffant  croire  qu'ils  fiaient 
grâce  au  fils  ;  comme  fi  ce  n'eût  pas  été  une 
prévarication  nouvelle  de  faire  grâce  ;  et  ils 
crurent  que  le  bannifTement  de  ce' jeune 
homme  pauvre  et  fans  appui  ,  étant  fans 
conféquence ,  n'était  pas  une  grande  injuitice, 
après  celle  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de 
commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Calas 
dans  fon  cachot  ,  de  le  traiter  comme  fon 
père  s'il  n'abjurait  pas  fa  religion.  C'eft  ce 
que  ce  jeune  homme  (d)  attefte  par  ferment. 

Pierre  Calas ,  en  fortant  de  la  ville  ,  ren- 
contra un  abbé  convertiffeur  ,  qui  Je  fit 
rentrer  dans  Touloufe;  on  l'enferma  dans  un 
couvent  de  dominicains ,  et  là  on  le  contraignit 
à  remplir  toutes  les  fonctions  de  la  catho- 
licité ;  c'était  en  partie  ce  qu'on  voulait  , 
c'était  le  prix  du  fang  de  fon  père  ;  et  la 
religion  qu'on  avait  cru  venger  femblait 
fatisfaite. 

(  d  )  Un  jacobin  vint  dans  mon  cachot ,  et  me  menaça  du 
même  genre  de  mort,  fi  je  n'abjurais  pas:  c'en  ce  quej  'attefte 
devant  o,  e  u,  23  juillet  1762.  pJreLas. 

Polit,  et  Lêgijl.   Tome  II.  B  b 


290       HISTOIRE      ABREGEE 

On  enleva  les  filles  à  la  mère  ;  elles  furent 
enfermées  dans  un  couvent.  Cette  femme 
prefque  arrofée  du  fang  de  fon  mari  ,  ayant 
tenu  fon  fils  aîné  mort  entre  fes  bras  ,  voyant 
l'autre  banni ,  privée  de  fes  filles  ,  dépouillée 
de  tout  fon  bien  ,  était  feule  dans  le  monde  , 
fans  pain  ,  fans  efpérance  ,  et  mourante  de 
l'excès  de  fon  malheur.  Quelques  perfonnes 
ayant  examiné  mûrement  toutes  les  circons- 
tances de  cette  aventure  horrible  ,  en  furent 
fi  frappées  qu'elles  firent  prefier  la  dame 
Calas ,  retirée  dans  une  folitude  ,  d'ofer  venir 
demander  juftice  aux  pieds  du  trône.  Elle  ne 
pouvait  pas  alors  fe  foutenir  ,  elle  s'éteignait  ; 
et  d'ailleurs  ,  étant  née  anglaife,  tranfplantée 
dans  une  province  de  Fiance  dès  fon  jeune 
âge  ,  le  nom  feul  de  la  ville  de  Paris  l'effrayait. 
Elle  s'imaginait  que  la  capitale  du  royaume 
devait  être  encore  plus  barbare  que  celle  du 
Languedoc.  Enfin  le  devoir  de  venger  la 
mémoire  de  fon  mari  l'emporta  fur  fa  faiblefle. 
Elle  arriva  à  Paris  prête  d'expirer.  Elle  fut 
étonnée  d'y  trouver  de  l'accueil ,  des  fecours 
et  des  larmes. 

La  raifon  l'emporte  à  Paris  fur  le  fanatifme , 
quelque  grand  qu'il  puifTe  être,  au  lieu  qu'en 
province  le  fanatifme  l'emporte  prefque  tou- 
jours fur  la  raifon. 

M.  de  Beaumont ,  célèbre  avocat  du  parle- 
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ment  de  Paris  ,  prit  d'abord  fa  défenfe ,  et 
dreffa  une  confultation  qui  fut  fignée  de 
quinze  avocats.  M.  Loi/eau  ,  non  moins  élo- 
quent ,  compofa  un  mémoire  en  faveur  de 
la  famille.  M.  Mariette  ,  avocat  au  confeil , 
dreffa  une  requête  juridique  qui  portait  la 
conviction  dans  tous  les  efprits. 

Ces  trois  généreux  défenfeurs  des  lois  et 
de  Tinnocence  abandonnèrent  à  la  veuve  le 
profit  des  éditions  de  leurs  plaidoyers  (e). 
Paris  et  l'Europe  entière  s'émurent  de  pitié , 
et  demandèrent  juftice  avec  cette  femme 
infortunée.  L'arrêt  fut  prononcé  par  tout  le 
public  long  temps  avant  qu'il  pût  être  ligné 
par  le  confeil. 

La  pitié  pénétra  jufqu'au  miniftère  ,  malgré 
le  torrent  continuel  des  affaires  ,  qui  fjuvent 
exclut  la  pitié ,  et  malgré  l'habitude  de  voir 
des  malheureux  ,  qui  peut  endurcir  le  cœur 
encore  davantage.  On  rendit  les  filles  à  la 
mère.  On  les  vit  toutes  les  trois  couvertes 
d'un  crêpe  et  baignées  de  larmes  ,  en  faire 
répandre  à  leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quel- 
ques ennemis  ;  car  il  s'agifïait  de  religion. 
Plufieurs  perfonnes  qu'on  appelle  en  France 

(e  )   On  les  a  contrefaits  dans  plufieurs  villes  ,  et  la  dame 
Calai  a  perdu  le  fruit  de  cette  genéroïité. 
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dévotes  (f)  dirent  hautement  qu'il  valait  mieux 
laiffer  rouer  un  vieux  calvinifte  innocent  , 
que  d'expofer  huit  confeillers  de  Languedoc 
à  convenir  qu'ils  s'étaient  trompés  :  on  fe 
fervit  même  de  cette  expreflion  :  ?»  Il  y  a 
j>  plus  de  magiftrats  que  de  Calas  ;  "  et  on 
inférait  de-là  que  la  famille  Calas  devait  être 
immolée  à  l'honneur  de  la  magiftrature.  On  ne 
fongeait  pasque  l'honneur  des  juges  conGfte  , 
comme  celui  des  autres  hommes  ,  à  réparer 
leurs  fautes.  On  ne  croit  pas  en  France  que 
le  pape  ,  affilié  de  fes  cardinaux  ,  fuit  infail- 
lible :  on  pourrait  croire  de  même  que  huit 
juges  de  Touloufe  ne  le  font  pas.  Tout  le 
refte  des  gens  fenfés  et  défintéreirés  difaient 
que  l'arrêt  de  Touloufe  ferait  caffé  dans  toute 
l'Europe  ,  quand  même  des  confidérations 
particulières  empêcheraient  qu'il  fût  caffé 
dans  le  confeil. 

Tel  était  l'état  de  cette  étonnante  aventure  , 
lorfqu'elle  a  fait  naître  à  des  perfonnes  impar- 
tiales ,  mais  fenfibles ,  le  delTein  de  préfenter 
au  public  quelques  réflexions  fur  la  tolérance, 
fur  l'indulgence,  fur  la  commifération  ,  que 
l'abbé  Houteville  appelle  dogme  monjïrueux , 
dans  fa  déclamation  ampoulée  et  erronée  fur 

(/  )  Dévot  vient  du  mot  latin  dévolus.  Les  devoti  de  l'ancienne 
Rome  étaient  ceux  qui  fe  dévouaient  pour  le  falut  de  la  répu- 
blique ;  c'étaient  les  Curtius ,  les  Deciui, 
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des  faits ,  et  que  la  raifon  appelle  Vapanage 
de  la  nature. 

Ou  les  juges  de  Touloufe  entraînés  par  le 
fanaiifme  de  la  populace  ont  fait  rouer  un 
père  de  famille  innocent  ,  ce  qui  eft  fans 
exemple  ;  ou  ce  père  de  famille  et  fa  femme 
ont  étranglé  leur  fils  aîné  ,  aidés  dans  ce 
parricide  par  un  autre  fils  et  par  un  ami ,  ce 
qui  n'eft  pas  dans  la  nature.  Dans  l'un  ou 
dans  l'autre  cas  l'abus  de  la  religion  la  plus 
fainte  a  produit  un  grand  crime.  Il  elt  donc 
de  l'intérêt  du  genre  humain  d'examiner  fi 
la  religion  doit  être  charitable  ou  barbare. 

Conféquences  du  Jupplice  de  Jean  Calas. 

Si  les  pénitens  blancs  furent  la  caufe  du 
fupplice  d'un  innocent  ,  de  la  ruine  totale 
d'une  famille ,  de  fa  difperfion  et  de  l'opprobre 
qui  ne  devrait  être  attaché  qu'à  l'injuftice, 
mais  qui  l'eft  au  fupplice  :  fi  cette  précipita- 
tion des  pénitens  blancs  à  célébrer  comme  un 
faint  celui  qu'on  aurait  dû  traîner  fur  la  claie , 
fuivant  nos  barbares  ufages  ,  a  fait  rouer  un 
père  de  famille  vertueux  ;  ce  malheur  doit, 
fans  doute,  les  rendre  pénitens  en  effet  pour 
le  refte  de  leur  vie  ;  eux  et  les  juges  doivent 
pleurer  ,  mais  non  pas  avec  un  long  habit 
blanc  ,  et  un  mafque  fur  le  vifage  qui  cache- 
rait leurs  larmes. 

Bb   3 
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On  refpecte  toutes  les  confréries  ;  elles 
fcnt  édifiantes  :  mais  quelque  grand  bien 
qu'elles  puifTent  faire  à  l'Etat  ,  égale-t-il  ce 
mal  affreux  qu'elles  ont  caufé  ?  Elles  femblent 
inftituées  par  le  zèle  qui  anime  en  Languedoc 
les  catholiques  contre  ceux  que  nous  nom- 
mons huguenots.  On  dirait  qu'on  a  fait  vœu 
de  haïr  fes  frères  ;  car  nous  avons  allez  de 
religion  pour  haïr  et  perfécuter,  et  nous  n'en 
avons  pas  allez  pour  aimer  et  pour  fecourir. 
Et  que  ferait- ce  fi  ces  confréries  étaient  gou- 
vernées par  des  enthoufiaftes  ,  comme  l'ont 
été  autrefois  quelques  congrégations  des 
artifans  et  des  Meflieurs,  chezlefquels  on  rédui- 
fait  en  art  et  en  fyftême  l'habitude  d'avoir 
des  vifions  ,  comme  le  dit  un  de  nos  plus 
éloquens  et  favans  magiftrats  ?  Que  ferait  ce 
fi  on  établirait  dans  les  confréries  ces 
chambres  obfcures  ,  appelées  chambres  de 
méditation  ,  où  l'on  fefait  peindre  des  diables 
armés  de  cornes  et  de  griffes  ,  des  gouffres 
de  flammes  ,  des  croix  et  des  poignards  , 
avec  le  faint  nom  de  jesus  au-deflus  du 
tableau  ?  Quel  fpectacle  pour  des  yeux  déjà 
fafcinés  ,  et  pour  des  imaginations  aulîi 
enflammées  que  foumifes  à  leurs  directeurs  ! 

Il  y  a  eu  des  temps  ,  on  ne  le  fait  que 
trop  ,  où  des  confréries  ont  été  dangereufes. 
Les   frérots  ,  les   flagellans    ont    caufé    des 
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troubles.  La  ligue   commença  par  de   telles 

afïbciations.  Pourquoi  fe  diftinguer  ainfi  des 

autres  citoyens  ?  s'en  croyait-on  plus  parfait? 

cela  même    eft   une    infulte    au   relie  de    la 

nation.    Voulait -on   que   tous  les  chrétiens 

entrafTent   dans   la  confrérie  ?   Ce  ferait  un 

beau  fpectacle  que  l'Europe  en  capuchon  et 

en  mafque  ,   avec    deux    petits   trous   ronds 

au-devant  des   yeux  !   Penfe-t-on  de  bonne 

foi  que  dieu  préfère  cet  accoutrement  à  un 

juftaucorps    ?   Il  y  a   bien  plus  ;    cet   habit 

eft  un  uniforme  de  controverfiftes  ,  qui  avertit 

les  adverfaires  de  fe  mettre  fous  les   armes  ; 

il  peut  exciter  une  efpèce   de   guerre  civile 

dans  les  efprits  ,  et  elle  finirait  peut-être  par 

de  funefles  excès  ,    fi  le  roi   et  fes  miniftres 

n'étaient  aufli  fages  que  Ls  fanatiques  font 

infenfés. 

On  fait  allez  ce  qu'il  en  a  coûté  depuis 
que  les  chrétiens  difputent  fur  le  dogme  ; 
le  fang  a  coulé  ,  foit  fur  les  échafauds  ,  foit 
dans  les  batailles  ,  dès  le  quatrième  fiècle 
jufqu'à  nos  jours.  Bornons -nous  ici  aux 
guerres  et  aux  horreurs  que  les  querelles  de 
la  réforme  ont  excitées ,  et  voyons  quelle  en 
a  été  la  fource  en  France.  Peut-être  un  tableau 
raccourci  et  fidèle  de  tant  de  calamités  ouvrira 
les  yeux  de  quelques  perfonnes  peuinftruites, 
et  touchera  des  cœurs  bien  faits. 

Bb  4 
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Idée  de  la  réforme  dujeizièmefiècle. 

Lors  Q^u'a  la  renaiiïance  des  lettres ,  les 
efprits  commencèrent  à  s'éclairer  ,  on  fe 
plaignit  généralement  des  abus  ;  tout  le  monde 
avoue  que  cette  plainte  était  légitime. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  acheté  publi- 
quement la  tiare  ,  et  fes  cinq  bâtards  en 
partageaient  les  avantages.  Son  fils  ,  le  car- 
dinal duc  de  Borgia  ,  fit  périr  ,  de  concert 
avec  le  pape  fon  père  ,  les  Vitelli,  les  Urbino, 
les  Gravina  ,  les  Oliveretto  et  cent  autres 
feigneurs  ,  pour  ravir  leurs  domaines.  Jules  II, 
animé  du  même  efprit  ,  excommunia  Louis 
XII ,  donna  fon  royaume  au  premier  occu- 
pant ,  et  lui-même,  le  cafque  en  tête,  et  la 
cuirafle  fur  le  dos  ,  mit  à  feu  et  à  fang  une 
partie  de  l'Italie.  Léon  X,  pour  payer  fes 
plaifirs  ,  trafiqua  des  indulgences  ,  comme  on 
vend  des  denrées  dans  un  marché  public. 
Ceux  qui  s'élevèrent  contre  tant  de  brigan- 
dages n'avaient  du  moins  aucun  tort  dans 
la  morale.  Voyons  s'ils  en  avaient  contre 
nous  dans  la  politique. 

Ils  difaient  que  jesus-christ  n'ayant 
jamais  exigé  d'annates  ni  de  réferves  ,  ni 
vendu  des  difpenfes  pour  ce  monde  ,  et  des 
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indulgences  pour  l'autre  ,  on  pouvait  fe 
difpenfer  de  payer  à  un  prince  étranger  le 
prix  de  toutes  ces  chofes.  Quand  les  annates, 
les  procès  en  cour  de  Rome  ,  et  les  difpenfes 
qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui  ,  ne  nous 
coûteraient  que  cinq  cents  mille  francs  par 
an  ,  il  eft  clair  que  nous  avons  payé  depuis 
François  I ,  en  deux  cents  cinquante  années  , 
cent  vingt  millions  ;  et  en  évaluant  les  difFé- 
rens  prix  du  marc  d'argent  ,  cette  fomme 
en  compofe  une  d'environ  deux  cents  cin- 
quante millions  d'aujourd'hui.  On  peut  donc 
convenir  fans  blafphême  que  les  hérétiques , 
en  propofant  l'abolition  de  ces  impôts 
finguliers  dont  la  poftérité  s'étonnera  ,  ne 
fefaient  pas  en  cela  un  grand  mal  au  royaume , 
et  qu'ils  étaient  plutôt  bons  calculateurs  que 
mauvais  fujeis.  Ajoutons  qu'ils  étaient  les 
feuls  qui  fulTent  la  langue  grecque  ,  et  qui 
connuffent  l'antiquité.  Ne  diminuions  point 
que  ,  malgré  leurs  erreurs  ,  nous  leur  devons 
le  développement  de  l'efprit  humain ,  long- 
temps enfeveli  dans  la  plus  épaifTe  barbarie. 
Mais  comme  ils  niaient  le  purgatoire,  dont 
on  ne  doit  pas  douter  ,  et  qui  d'ailleurs 
rapportait  beaucoup  aux  moines  ;  comme  ils 
ne  révéraient  pas  des  reliques  qu'on  doit 
révérer,  mais  qui  rapportaient  encore  davan- 
tage ;  enfin ,  comme  ils  attaquaient  des  dogmes 
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très-refpectés ,  {g)  on  ne  leur  répondit  d'abord 
qu'en  les  fefant  brûler.  Le  roi  ,  qui  les 
protégeait  et  les  foudoyait  en  Allemagne , 
marcha  dans  Paris  à  la  tête  d'une  proceihon, 
après  laquelle  on  exécuta  plulieurs  de  ces 
malheureux;  et  voici  quelle  fut  cette  exécu- 
tion. On  les  fufpendait  au  bout  d'une  longue 


(  g  )  Ils  renouvelaient  le  fentiment  de  Bèrenger  fur  l'eucha- 
riftie  ;  ils  niaient  qu'un  corps  pût  être  en  cent  mille  endroits 
différens  ,  même  par  la  toute  puiflance  divine  ;  ils  niaient  que 
les  attributs  puflent  fubfifterfans  fujet  ;  ils  croyaient  qu'il  était 
absolument  impoilible  que  ce  qui  eft  pain  et  vin  aux  yeux ,  au 
goût ,  à  l'eftomac  ,  fût  anéanti  dans  le  moment  même  qu'il 
exifte  ;  ils  Soutenaient  toutes  ces  erreurs  ,  condamnées  autre- 
fois dans  Bèrenger.  Ils  fe  fondaient  fur  plufieurs  paffages  des 
premiers  pères  de  PEglife  ,  et  fur-tout  de  faint  Jujiin  ,  qui  dit 
expreffément  dans  fon  dialogue  contre  Typhon  ;  „  L'oblation 
M  de  fine  farine  eft  la  figure  de  l'euchariftie  que  j  E  s  v  s- 
„  christ  nous  ordonne  de  faire  en  mémoire  de  la  paffion.  „ 
Y.0C1  yi  tviç  trziu.i()Qcte(uç  8cc.  rv'sroç  Élu  tûv  àorcv  ryç  ivyjx.- 
fia-Tixç  ©  v  iîç  xvoinivyi<rtv  rov  7iu$-ovç  &c.  îyirovç  xgifTQç 
0  xvçioç  J/U.6JV  ttocçtdc,M.E  isonl'v. 

Us  rappelaient  tout  ce  qu'on  avait  dit  dans  les  premiers 
liècles  contre  le  culte  des  reliques  ;  ils  citaient  ces  paroles  de 
Vigilantiui  :  „  Eft-il  néceffaire  que  vous  refpectiez  ,  ou  même 
„  que  vous  adoriez  une  vile  pouflîère  ?  les  âmes  des  martyrs 
„  aiment-elles  encore  leurs  cendres  ?  Les  coutumes  des  ido- 
„  lâtres  fe  font  introduites  dans  l'Eglife  ;  on  commence  à 
„  allumer  des  flambeaux  en  plein  midi  :  nous  pouvons  pen- 
„  dant  notre  vie  prier  les  uns  pour  les  autres  ;  mais  après  la 
„  mort  ,  à  quoi  fervent  ces  prières  ?  „ 

Mais  ils  ne  difaient  pas  combien  faint  Jérôme  s'était  élevé 
contre  ces  paroles  de  Vigilantius.  Enfin  ils  voulaient  tout  rap- 
peler aux  temps  apoftoliques  ,  et  ne  voulaient  pas  convenir 
que  l'Eglife  s'étant  étendue  et  fortifiée,  il  avait  fallu  nécefiai- 
rement  étendre  et  fortifier  fa  difcipline  :  ils  condamnaient  les 
richefles  qui  femblaient  pourtant  néceflaires  pour  foutenir  la 
majefté  du  culte. 
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poutre  qui  jouait  en  bafcule  fur  un  arbre 
debout  ;  un  grand  feu  était  allumé  fous  eux, 
on  les  y  plongeait  ,  et  on  les  relevait  alter- 
nativement ;  ils  éprouvaient  les  tourmens  et 
la  mort  par  degrés  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  expi- 
raffent  par  le  plus  long  et  le  plus  affreux 
fupplice  que  jamais  ait  inventé  la  bar- 
barie. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  François  J, 
quelques  membres  du  parlement  de  Provence , 
animés  par  des  eccléfiaftiques  contre  les 
habitans  de  Mérindol  et  de  Gabrières  , 
demandèrent  au  roi  des  troupes  pour  appuyer 
Texécution  de  dix-neuf  perfonnes  de  ce  pays 
condamnées  par  eux  ;  ils  en  firent  égorger  fix 
mille  ,  fans  pardonner  ni  au  fexe  ni  à  la 
vieilleffe  ni  à  l'enfance  ;  ils  réduifirent  trente 
bourgs  en  cendres.  Ces  peuples ,  jufqu'alors 
inconnus  ,  avaient  tort  fans  doute  d'être 
nés  vaudois ,  c'était  leur  feule  iniquité.  Ils 
étaient  établis  depuis  trois  cents  ans  dans 
des  déferts  et  fur  des  montagnes  qu'ils  avaient 
rendus  fertiles  par  un  travail  incroyable. 
Leur  vie  paftorale  et  tranquille  retraçait  l'inno- 
cence attribuée  aux  premiers  âges  du  monde. 
Les  villes  voifines  n'étaient  connues  d'eux 
que  par  le  trafic  des  fruits  qu'ils  allaient 
vendre  ;  ils  ignoraient  les  procès  et  la  guerre  ; 
ils  ne  fe  défendirent  pas  ;   on   les    égorgea 
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comme  des  animaux  fugitifs  qu'on  tue  dans 
une  enceinte,  (h) 

Après  la  mort  de  François  I ,  prince  plus 
connu  cependant  par  fes  galanteries  et  par 
fes  malheurs  que  par  fes  cruautés ,  le  fupplice 
de  mille  hérétiques  ,  fur-tout  celui  du  confeiller 
au  parlement,  Dubourg  ,  et  enfin  le  mafTacre 
de  VafTy  ,  armèrent  les  perféeutés  ,  dont  la 
fecte  s'était  multipliée  ,  à  la  lueur  des  bûchers  , 
et  fous  le  fer  des  bourreaux  ;  la  rage  fuccéda 


(h)  Le  véridique  et  refpectable  préfident  de  Thou  parle  ainfi 
de  ces  hommes  fi  innocens  et  fi  infortunés  :  Homines  effe  qui 
trecentis  circiter  abhinc  annis  afperum  et  incultum Jolum  vectigale  à 
dominai  acceperint ,  quod  improbo  labore  et  ajfiduo  cultufrugumferax  et 
aptum  pecori  reddiderint  ;  patientiffimos  eos  laboris  et  inédite  ,  à  litibus 
abhorrentes  ,  erga  egenos  munificns  ,  tributaprincipi  et  Jua  jura  dominh 
Jedulà  etjummà  fide  pendere  ;  Dei  cultum  ajjiduis  precibus  et  morum 
innocentiam  pra  Je  ferre  ,  cœterùm  rare  divorum  templa  adiré  ,  niji 
quandè  ad  vicina  fuis  finibus  oppida  mercandi  aut  negotiorum  causa 
divertant  ;  quù  fi  quandoque  pedem  inférant  ,  non  dei ,  divorumque 
Jîatuis  advulvi ,  nec  cereos  eis  aut  donaria  ulla  ponere  ;  nonfacerdotes  ab 
eis  rogari  ut  profe  aut  propinquorum  manibus  rem  divinam  faciant  ;  non 
cruce  frontem  'infigniri  uti  aliorum  morts  ejl  :  cùm  calum  intonat  non 
Je  lufirali  aquâ  afpergere  ,Jed  fublatis  in  calum  oculis  dei  opem  implo- 
rare  ;  non  religionis  ergo  peregrè  proficijci ,  non  per  vias  ante  crucium 
Jmulacra  caput  aperire  ;  facra  alio  ritu  et  populari  linguâ  celebrare  ; 
non  denique  pontifia  aut  epijcopis  honorem  déferre  ,  fed  quojdam  è  Juo 
numéro  delectospro  antijlibus  et  doctoribus  habere.  Hœc  uti  ad  FranciJ- 
cum  relata  ,  VI.  id.  feb.  anno ,  foc. 

Madame  de  Cental,  à  qui  appartenait  une  partie  des  terres 
ravagées  ,  et  fur  lefquelles  on  ne  voyait  plus  que  les  cadavres 
de  fes  habitans  ,  demandajuftice  au  roi  Henri  II ,  qui  la  renvoya 
au  parlement  de  Paris.  L'avocat  général  de  Provence  ,  nommé 
Guérin  ,  principal  auteur  des  mafîacres  ,  fut  feul  condamné  à 
perdre  la  tête  ;  de  Tkou  dit  qu'il  porta  feul  la  peine  des  autres 
coupables  ,  quôd aulicorum  favore  dejiitueretur ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  d'amis  à  la  cour. 
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à  la  patience  ;  ils  imitèrent  les  cruautés  de 
leurs  ennemis  :  neufguerres  civiles  remplirent 
la  France  de  carnage  ;  une  paix  plus  funcfte 
que  la  guerre  produifit  la  Saint  Barthelemi, 
dont  il  n'y  avait  aucun  exemple  dans  les 
annales  des  crimes. 

La  ligue  aflaffina  Henri  III  et  Henri  IV, 
par  les  mains  d'un  frère  jacobin  et  d'un 
monftre  qui  avait  été  frère  feuillant.  Il  y  a 
des  gens  qui  prétendent  que  l'humanité  , 
l'indulgence  et  la  liberté  de  confeience  (ont 
des  chofes  horribles  ;  mais  ,  en  bonne  foi  , 
auraient-elles  produit  des  calamités  com- 
parables ? 

Si  la  tolérance  ejl  dangereuse  ,  et  chez  quels 
peuples  elle  ejl  permife  ? 

Quelques  -  uns  ont  dit  que  fi  l'on 
ufait  d'une  indulgence  paternelle  envers  nos 
frères  errans  qui  prient  dieu  en  mauvais 
français  ,  ce  ferait  leur  mettre  les  armes  à  la 
main  ;  qu'on  verrait  de  nouvelles  batailles 
dejarnac,  de  Monçontour  ,  de  Goutras ,  de 
'Dreux,  de  Saint  -  Denis ,  8cc.  c'eft  ce  que 
j'ignore  ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  un  pro- 
phète ;  mais  il  me  femble  que  ce  n'eft  pas 
raifonner  conféquemment  que  de  dire  :  Ces 
hommes  Je  font  foulevés  quand  je  Uur  ai  fait  du 
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mal  ,  donc  ils  Je  foui ever ont  quand  je  leur  ferai 
du  bien, 

J'oferais  prendre  la  liberté  d'inviter  ceux 
qui  font  à  la  tête  du  gouvernement  ,  et  ceux 
qui  font  deftinés  aux  grandes  places ,  à  vou- 
loir bien  examiner  mûrement  fi  Ton  doit 
craindre  en  effet  que  la  douceur  produife  les 
mêmes  révoltes  que  la  cruauté  a  fait  naître, 
fi  ce  qui  eft  arrivé  dans  certaines  circonftances 
doit  arriver  dans  d'autres  ,  fi  les  temps  , 
l'opinion,  les  mœurs  font  toujours  les  mêmes. 

Les  huguenots  fans  doute  ont  été  enivrés 
de  fanatifme  et  fouillés  de  fang  comme  nous  ; 
mais  la  génération  préfente  efl-elle  auiïi  bar- 
bare que  leurs  pères  ?  le  temps  ,  la  raifon 
qui  fait  tant  de  progrès  ,  les  bons  livres ,  la 
douceur  de  la  fociété,  n'ont-ils  point  pénétré 
chez  ceux  qui  conduifent  l'efprit  de  ces 
peuples  ?  et  ne  nous  apercevons -nous  pas 
que  prefque  toute  l'Europe  a  changé  de  face 
depuis  environ  cinquante  années  ? 

Le  gouvernement  s'eft  fortifié  par -tout, 
tandis  que  les  mœurs  fe  font  adoucies.  La 
police  générale  ,  foutenue  d'armées  nom- 
breufes  toujours  existantes ,  ne  permet  pas 
d'ailleurs  de  craindre  le  retour  de  ces  temps 
anarchiques  ,  où  des  payfans  calviniftes  com- 
battaient des  payfans  catholiques  enrégi- 
mentés à  la  hâte  entre  les  femailles  et  les 
moi  (Tons. 
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D'autres  temps  ,  d'autres  foins.  Il  ferait 
abfurde  de  décimer  aujourd'hui  la  forbonne, 
parce  qu'elle  préfenta  requête  autrefois  pour 
faire  brûler  la  Pucelle  d'Orléans  ,  parce  qu'elle 
déclara  Henri  III  déchu  du  droit  de  régner, 
qu'elle  l'excommunia  ,  qu'elle  profcrivit  le 
grand  Henri  IV*  On  ne  recherchera  pas  fans 
doute  les  autres  corps  du  royaume  ,  qui 
commirent  les  mêmes  excès  dans  ces  temps 
de  frénéfie  ;  cela  ferait  non-feulement  injufte, 
mais  il  y  aurait  autant  de  folie  qu'à  purger 
tous  les  habitans  de  Marfeille  ,  parce  qu'ils 
ont  eu  la  pelle  en  1720. 

Irons-nous  faccager  Rome  ,  comme  firent 
les  troupes  de  Charles-  Quint ,  parce  que  Sixte- 
Quint  ,  en  i585,  accorda  neuf  ans  d'indul- 
gence à  tous  les  français  qui  prendraient  les 
armes  contre  leur  fouvtrain  ?  et  n'eft  ce  pas 
allez  d'empêcher  Rome  de  fe  porter  jamais 
à  des  excès  femblables  ? 

La  fureur  qu'infpirent  Tefprit  dogmatique 
et  l'abus  de  la  religion  chrétienne  mal  enten- 
due ,  a  répandu  autant  de  fang  ,  a  produit 
autant  de  défaftres  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre ,  et  même  en  Hollande  ,  qu'en  France  : 
cependant  aujourd'hui  la  différence  des 
religions  ne  caufe  aucun  trouble  dans  ces 
Etats  ;  le  juif,  le  catholique  ,  le  grec,  le 
luthérien  ,    le   calvinifte  ,    l'anabaptifte  ,    le 
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focinien ,  le  memnonifte  ,  le  morave  et  tant 
d'autres  ,  vivent  en  frères  dans  ces  contrées, 
et  contribuent  également  au  bien  de  la  fociété. 
On  ne  craint  plus  en  Hollande  que  les 
difputes  d'un  (i)  Gomar  fur  la  prédestination 
faflent  trancher  la  tête  au  grand  penfionnaire. 
On  ne  craint  plus  à  Londres  que  les  querelles 
des  presbytériens  et  des  épifcopaux  ,  pour 
une  liturgie  et  pour  un  furplis  ,  répandent  le 
fang  d'un  roi  fur  un  échafaud  (k).  L'Irlande 


(  i  )  François  Gomar  était  un  théologien  proteftant  ;  il  foutint 
contre  Arminius  ,  fon  collègue  ,  que  dieu  a  deftiné  de  toute 
éternité  la  plus  grande  partie  des  hommes  à  être  brûlés  éter- 
nellement :  ce  dogme  infernal  fut  foutenu  comme  il  devait 
l'être  par  la  perfécution.  Le  grand  penfionnaire  Barnevelt  ,  qui 
était  du  parti  contraire  à  Gomar ,  eut  la  tête  tranchée  à  l'âge  de 
72  ans  ,  le  i3  mai  1619  ,  pour  avoir  contrijiè  au  pojfible  £  Eglïje  de 
1»  1  e  u. 

(k)  Un  déclamateur ,  dans  l'apologie  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  dit  en  parlant  de  l'Angleterre:  Une  jaujfe 
religion  devait  produire  né  affairement  de  telsjruits  ;  il  en  refïait  unjeul 
à  mûrir  ,  ces  insulaires  le  recueillent ,  c'eji  le  mépris  des  nations.  Il  faut 
avouer  que  l'auteur  prend  bien  mal  fon  temps  pour  dire  que 
les  Anglais  font  méprifables  et  méprifés  de  toute  la  terre.  Ce 
n'eft  pas  ,  ce  me  femble  ,  lorsqu'une  nation  fignale  fa  bravoure 
et  fa  générofité  ,  lorfqu'elle  eft  victorieule  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ,  qu'on  eft  bien  reçu  à  dire  qu'elle  eft 
mépriiable  et  méprifée.  C'eft  dans  un  chapitre  fur  l'intolérance 
qu'on  trouve  ce  Singulier  paffage.  Ceux  qui  prêchent  l'intolé- 
rance méritent  d'écrire  ainfi.  Cet  abominable  livre  ,  qui  ieni- 
ble  fait  par  le  fou  de  Verberies ,  eft  d'un  homme  fans  million  ; 
car  quel  pafteur  écrirait  ainfi  ?  La  fureur  eft  pouffee  dans  ce 
livre  juiqu'à  juftifier  la  Saint-Barthelemi.  On  croirait  qu'un 
tel  ouvrage  ,  rempli  de  fi  affreux  paradoxes  ,  devrait  être  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  au  moins  par  la  Singularité  , 
cependant  à  peine  eft-il  connu. 

peuplée 
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peuplée  et  enrichie  ne  verra  plus  fes  citoyens 
catholiques  facrifier  à  dieu  pendant  deux 
mois  fes  citoyens  proteftans  ,  les  enterrer 
vivans  ,  fufpendre  les  mères  à  des  gibets  , 
attacher  les  filles  au  cou  de  leurs  mères ,  et 
les  voir  expirer  enfemble  ;  ouvrir  le  ventre 
des  femmes  enceintes  ,  en  tirer  les  enfans  à 
demi-formés  ,  et  les  donner  à  manger  aux 
porcs  et  aux  chiens  ;  mettre  un  poignard  dans 
la  main  de  leurs  prifonniers  garrottés  ,  et 
conduire  leurs  bras  dans  le  fein  de  leurs 
femmes  ,  de  leurs  pères,  de  leurs  mères  ,  de 
leurs  filles  ,  s'imaginant  en  faire  mutuellement 
des  parricides  ,  et  les  damner  tous  en  les 
exterminant  tous.  G'eft  ce  que  rapporte  Rapin 
Thoyras,  officier  en  Irlande,  prefque  contem- 
porain ;  c'eft  ce  que  rapportent  toutes  les 
annales  ,  toutes  les  hiftoires  d'Angleterre  ,  et 
ce  qui  fans  doute  ne  fera  jamais  imité  (i). 
La  philofophie  ,  la  feule  philofophie  ,  cette 
fœur  de  la  religion  ,  a  défarmé  des  mains 
que  la  fuperftition  avait  fi  long-temps  enfan- 
glantées  ;  et  l'efprit  humain  ,  au  réveil  de 
fon  ivrefle  ,  s'eft  étonné  des  excès  où  l'avait 
emporté  le  fanatifme. 


(  i  )  Tout  a  tellement  changé  qu'en  Irlande  même  les 
proteftans  fefont  cotifés  pour  faire  bâtir  des  chapelles  à  leurs 
frères  catholiques  ,  que  la  pauvreté  où  l'ancienne  intolérance 
les  a  réduits  mettait  hors  d'état  d'en  élever  à  leurs  dépens. 

Polit,  et  Légijl.  Tome  II.  C  c 
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Nous  -  mêmes  ,  nous  avons  en  France 
une  province  opulente  où  le  luthéranifme 
remporte  fur  le  catholicifme.  L'univerfité 
cTAlface  eft  entre  les  mains  des  luthériens  ; 
ils  occupent  une  partie  des  charges  muni- 
cipales; jamais  la  moindre  querelle  religieufe 
n'a  dérangé  le  repos  de  cette  province  depuis 
qu'elle  appartient  à  nos  rois.  Pourquoi  ? 
c'eft  qu'on  n'y  a  perfécuté  perfonne.  Ne  cher- 
chez point  à  gêner  les  cœurs  ,  et  tous  les 
cœurs  feront  à  vous. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  ceux  qui  ne  font 
point  de  la  religion  du  prince  doivent  par- 
tager les  places  et  les  honneurs  de  ceux  qui 
font  de  la  religion  dominante.  En  Angleterre 
les  catholiques  regardés  comme  attachés  au 
parti  du  prétendant  ,  ne  peuvent  parvenir 
aux  emplois  ;  ils  payent  même  double  taxe; 
mais  ils  jouiffent  d'ailleurs  de  tous  les  droits 
des  citoyens. 

On  a  foupçonné  quelques  évêques  français 
de  penfer  qu'il  n'eft  ni  de  leur  honneur  ni 
de  leur  intérêt  d'avoir  dans  leur  diocèfe 
des  calviniftes,  et  que  c'eft- là  le  plus  grand 
obftacle  à  la  tolérance  ;  je  ne  le  puis  croire. 
Le  corps  des  évêques  en  France  eft  compofé 
de  gens  de  qualité  qui  penfent  et  qui  agiftent 
avec  une  nobleffe  digne  de  leur  naiffance  ; 
ils  font   charitables    et  généreux  ,  c'eft  une 
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juftice  qu'on  doit  leur  rendre  :  ils  doivent 
penfer  que  certainement  leurs  diocéfains 
fugitifs  ne  fe  convertiront  pas  dans  les  pays 
étrangers  ;  et  que  ,  retournés  auprès  de  leurs 
pafteurs  ,  ils  pourraient  être  éclairés  par 
leurs  inftructions  ,  et  touchés  par  leurs  exem- 
ples :  il  y  aurait  de  l'honneur  à  les  convertir, 
le  temporel  n'y  perdrait  pas  ;  et  plus  il  y 
aurait  de  citoyens ,  plus  les  terres  des  prélats 
rapporteraient. 

Un  évêque  de  Varmie  en  Pologne  avait 
un  anabaptifte  pour  fermier  ,  et  un  focinieri 
pour  receveur  ;  on  lui  propofa  de  chaiTer  et 
de  pourfuivre  l'un  ,  parce  qu'il  ne  croyait 
pas  la  confubftantialité ,  et  l'autre  ,  parce  qu'il 
ne  baptifait  fon  fils  qu'à  quinze  ans  :  il  répon- 
dit qu'ils  feraient  éternellement  damnés  dans 
l'autre  monde  ,  mais  que  dans  ce  monde  ci 
ils  lui  étaient  très-nécelTaires. 

Sortons  de  notre  petite  fphère  ,  et  exami- 
nons le  relie  de  notre  globe.  Le  grand  feigneur 
gouverne  en  paix  vingt  peuples  de  différentes 
religions  ;  deux  cents  mille  grecs  vivent  avec 
fécurité  dans  Conftantinopîe  ;  le  muphti 
même  nomme  et  préfente  à  l'empereur  le 
patriarche  grec  ;  on  y  fouffre  un  patriarche 
latin.  Le  fultan  nomme  des  évêques  latins 
pour  quelques  îles  de  la  Grèce  (/),  et  voici 

(  /  )  Voyez  Ricaut. 

C  C     2 
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la  formule  dont  il  fe  fcrt  :  Je  lui  commande 
d'aller  rêfider  êvêque  dans  Vile  de  Chio  ,  félon 
leur  ancienne  coutume  et  leurs  vaines  cérémonies. 
Cet  empire  eft  rempli  de  jacobites ,  de  nefto- 
riens  ,  de  monothélites  ;  il  y  a  des  cophtes , 
des  chrétiens  de  S1  Jean  ,  des  juifs  ,  des 
guèbres  ,  des  banians.  Les  annales  turques 
ne  font  mention  d'aucune  révolte  excitée 
par  aucune  de  ces  religions. 

Allez  dans  l'Inde  ,  dans  la  Perfe ,  dans  la 
Tartarie,  vous  y  verrez  la  même  tolérance 
et  la  même  tranquillité.  Pierre  le  grand  a 
favorifé  tous  les  cultes  dans  fon  vafte  empire  ; 
le  commerce  et  l'agriculture  y  ont  gagné  ,  et 
le  corps  politique  n'en  a  jamais  fouffert. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais 
adopté  ,  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu'il 
eft  connu  ,  que  le  culte  des  Noachides ,  l'ado- 
ration (impie  d'un  feul  dieu  :  cependant 
il  tolère  les  fuperftitions  de  Fo  et  une  mul- 
titude de  bonzes  qui  ferait  dangereufe  ,  fi  la 
fageffe  des  tribunaux  ne  les  avait  pas  toujours 
contenus. 

Il  eft  vrai  que  le  grand  empereur  Yontchin, 
le  plus  fage  et  le  plus  magnanime  peut-être 
qu'ait  eu  la  Chine  ,  a  chaffé  les  jéfuites  ;  mais 
ce  n'était  pas  parce  qu'il  était  intolérant , 
c'était  au   contraire    parce   que  les  jéfuites 
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Tétaient.  Ils  rapportent  eux-mêmes  ,  dans 
leurs  lettres  curieufes  ,  les  paroles  que  leur 
dit  ce  bon  prince  :  Je  Jais  que  votre  religion 
ejl  intolérante  ;  je  fais  ce  que  vous  avez  fait  aux 
Manilles  et  au  Japon  ;  vous  avez  trompé  mon 
père ,  nefpérez  pas  me  tromper  de  même.  Qu'on 
life  tout  le  difcours  qu'il  daigna  leur  tenir  , 
on  le  trouvera  le  plus  fage  et  le  plus  clément 
des  hommes.  Pouvait- il  en  effet  retenir  des 
phyficiens  d'Europe  qui  fous  prétexte  de 
montrer  des  thermomètres  et  des  éolipiles  à 
la  cour  ,  avaient  foulevé  déjà  un  prince  du 
fang?  et  qu'aurait  dit  cet  empereur,  s'il  avait 
lu  nos  hiftoires  ,  s'il  avait  connu  nos  temps 
de  la  ligue  et  de  la  confpiration  des 
poudres  ? 

C'en  était  affez  pour  lui  d'être  informé 
des  querelles  indécentes  des  jéfuites  ,  des 
dominicains  ,  des  capucins  ,  des  prêtres  fécu- 
liers  ,  envoyés  du  bout  du  monde  dans  fes 
Etats  :  ils  venaient  prêcher  la  vérité  ,  et  ils 
s'anathématifaient  les  uns  les  autres.  L'empe- 
reur ne  fit  donc  que  renvoyer  des  pertur- 
bateurs étrangers  ;  mais  avec  quelle  bonté 
les  renvoya-t-il  ?  quels  foins  paternels  n'eut-il 
pas  d'eux  pour  leur  voyage ,  et  pour  empêcher 
qu'on  ne  les  infultât  fur  la  route  ?  Leur  ban- 
niffement  même  fut  un  exemple  de  tolérance 
et  d'humanité. 
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Les  Japonais  (m)  étaient  les  plus  tolérans 
de  tous  les  hommes  :  douze  religions  paifibles 
étaient  établies  dans  leur  empire  :  les  jéfuites 
vinrent  faire  la  treizième;  mais  bientôt  n'en 
voulant  pas  ibuffrir  d'autre  ,  on  fait  ce  qui 
en  réfulta  ;  une  guerre  civile  ,  non  moins 
afFreufe  que  celle  de  la  ligue,  défola  ce  pays. 
La  religion  chrétienne  fut  noyée  enfin  dans 
des  flots  de  fang  ;  les  Japonais  fermèrent  leur 
empire  au  refte  du  monde  ,  et  ne  nous 
regardèrent  que  comme  des  bêtes  farouches , 
femblables  à  celles  dont  les  Anglais  ont  purgé 
leur  île.  G'eft  en  vain  que  le  miniftre  Colbert , 
fentant  le  befoin  que  nous  avions  des  Japo- 
nais qui  n'ont  nul  befoin  de  nous  ,  tenta 
d'établir  un  commerce  avec  leur  empire  ;  il 
les  trouva  inflexibles. 

Ainfi  donc  notre  continent  entier  nous 
prouve  qu'il  ne  faut  ni  annoncer,  ni  exercer 
l'intolérance. 

Jetez  les  yeux  fur  l'autre  hémifphère  , 
voyez  la  Caroline ,  dont  le  fage  Locke  fut  le 
légiflateur  ;  il  fufht  de  fept  pères  de  famille 
pour  établir  un  culte  public  approuvé  parla 
loi  :  cette  liberté  n'a  fait  naître  aucun  défor- 
dre.  Dieu  nous  préferve  de  citer  cet  exemple 
pour  engager  la  France  à  l'imiter  l  on  ne  le 

(  m  )  Voyez  Kempjer  et  toutes  les  relations  du  Japon, 
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rapporte  que  pour  faire  voir  que  l'excès  le 
plus  grand  où  puifTe  aller  la  tolérance  n'a  pas 
été  fuivi  de  la  plus  légère  diflention  ;  mais 
ce  qui  eft  très-utile  et  très-bon  dans  une 
colonie  naiflante ,  n'eft  pas  convenable  dans 
un  ancien  royaume. 

Que  dirons -nous  des  primitifs  que  l'on  a 
nommés  Quakres  par  dérifion  ,  et  qui ,  avec 
des  ufages  peut-être  ridicules  ,  ont  été  fi  ver- 
tueux, et  ont  enfeigné  inutilement  la  paix  au 
refte  des  hommes  ?  Ils  font  en  Penfilvanie 
au  nombre  de  cent  mille  ;  la  difcorde  ,  la 
controverfe  font  ignorées  dans  l'heureufe 
patrie  qu'ils  fe  font  faite  ;  et  le  nom  feul  de 
leur  ville  de  Philadelphie ,  qui  leur  rappelle 
à  tout  moment  que  les  hommes  font  frères  , 
eft  l'exemple  et  la  honte  des  peuples  qui  ne 
connaiffent  pas  encore  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n'a  jamais  excité  de 
guerre  civile  ;  l'intolérance  a  couvert  la  terre 
de  carnage.  Qu'on  juge  maintenant  entre 
ces  deux  rivales ,  entre  la  mère  qui  veut 
qu'on  égorge  fon  fils ,  et  la  mère  qui  le  cède 
pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l'intérêt  des  nations  ; 
et  en  refpectant,  comme  je  le  dois ,  la  théolo- 
gie ,  je  n'envifage  dans  cet  article  que  le  bien 
phyfique  et  moral  de  la  fociété.  Je  fupplie 
tout  lecteur  impartial  de  pefer  ces  vérités  ,  de 
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les  rectifier  et  de  les  étendre.  Des  lecteurs 
attentifs ,  qui  fe  communiquent  leurs  penfées , 
vont  toujours  plus  loin  que  l'auteur,  (n) 

Comment  la  tolérance  peut  être  admife. 

J'ose  fuppofer  qu'un  miniftre  éclairé  et 
magnanime  ,  un  prélat  humain  et  fage  ,  un 
prince  qui  fait  que  fon  intérêt  confifte  dans 
le  grand  nombre  de  fes  fujets  ,  et  fa  gloire 
dans  leur  bonheur,  daigne  jeter  les  yeux  fur 
cet  écrit  informe  et  défectueux  ;  il  y  fupplée 
par  fes  propres  lumières;  il  fe  dit  à  lui-même  : 
Que  rifquerai-je  à  voir  la  terre  cultivée  et 
ornée  par  plus  de  mains  laborieufes  ,  les 
tributs  augmentés  ,  l'Etat  plus  floriflant  ? 

L'Allemagne  ferait  un  défert  couvert  des 
ofTemens    des    catholiques  ,    évangéliques  , 


(  n  )  M.  de  la  Bourdonnais ,  intendant  de  Rouen  ,  dit  que  la 
manufacture  de  chapeaux  eit  tombée  à  Caudebec  et  à  Neu- 
châtel  par  la  fuite  des  réfugiés.  M.  Foucaut ,  intendant  de 
Caen  ,  dit  que  le  commerce  eft  tombé  de  moitié  dans  la  géné- 
ralité. M.  de  Maupeou  ,  intendant  de  Poitiers  ,'  dit  que  la 
manufacture  de  droguet  eft  anéantie.  M.  de  Bezons ,  inten- 
dant de  Bordeaux  ,  fe  plaint  que  le  commerce  de  Clérac  et 
de  Nérac  ne  fubfifte  prefque  plus.  M.  de  Miromènil ,  intendant 
de  Touraine  ,  dit  que  le  commerce  de  Tours  eft  diminué  de 
dix  millions  par  année;  et  tout  cela  par  la  perfécution. 
Voyez  les  mémoires  des  intendans  ,  en  1698.  Comptez  fur- 
tout  le  nombre  des  officiers  de  terre  et  de  mer  ,  et  des  matelots 
qui  ont  été  obligés  d'aller  fervir  contre  la  France,  et  fouvent 
avec  un  funefte  avantage  ;  et  voyez  fi  l'intolérance  n'a  pas 
caufé  quelque  mal  à  l'Etat. 

réformés  , 
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réformés  ,  anabaptiftes ,  égorgés  les  uns  par 
les  autres  ,  fi  la  paix  de  Veftphalie  n'avait 
pas  procuré  enfin  la  Lberté  de  confcience. 

Nous  avons  des  juifs  à  Bordeaux,  à  Metz, 
en  Alface  ;  nous  avons  des  luthériens  ,  des 
moliniftes  ,  des  janféniftes;  ne  pouvons-nous 
pas  fouffrir  et  contenir  des  calviniftes  à  peu- 
près  aux  mêmes  conditions  que  les  catholi- 
ques font  tolérés  à  Londres  ?  Plus  il  y  a  de 
fectes  ,  moins  chacune  eft  dangereufe  ;  la 
multiplicité  les  affaiblit  ;  toutes  font  répri- 
mées par  de  juftes  lois  qui  défendent  les 
aflembiées  toujours  tumultueufes  ,  les  injures, 
les  féditions ,  et  qui  font  toujours  en  vigueur 
par  la  force  coactive. 

Nous  favons  que  plufieurs  chefs  de  famille, 
qui  ont  élevé  de  grandes  fortunes  dans  les 
pays  étrangers ,  font  prêts  à  retourner  dans 
leur  patrie;  ils  ne  demandent  que  la.  protec- 
tion de  la  loi  naturelle  ,  la  validité  de  leurs 
mariages  ,  la  certitude  de  l'état  de  leurs 
enfans  ,  le  droit  d  hériter  de  leurs  pères  ,  la 
franchife  de  leurs  perfonnes  ;  point  de  tem- 
ples publics  ,  point  de  droit  aux  charges 
municipales  ,  aux  dignités  ;  les  catholiques 
n'en  ont  ni  à  Londres  ni  en  plufieurs  autres 
pays.  Il  ne  s'agit  plus  de  donner  des  privi- 
lèges immenfes  ,  des  places  de  fureté  à  une 
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faction  ,  mais  de  laifTer  vivre  un  peuple  pai- 
fïble ,  d'adoucir  des  édits  autrefois  peut-être 
néceffaires,  et  qui  ne  le  font  plus  ;  ce  n'eft 
pas  à  nous  d'indiquer  au  miniftère  ce  qu'il 
peut  faire  ;  il  fuffit  de  l1  implorer  pour  des 
infortunés. 

Que  de  moyens  de  les  rendre  utiles  ,  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  foient  jamais  dangereux] 
La  prudence  du  miniftère  et  du  confeil , 
appuyée  de  la  force ,  trouvera  bien  aifément 
ces  moyens  ,  que  tant  d'autres  nations 
emploient  fi  heureufement. 

Il  y  a  des  fanatiques  encore  dans  la  popu- 
lace calvinifte;  mais  il  eft  confiant  qu'il  y  en 
a  davantage  dans  la  populace  convulfionnaire. 
La  lie  des  infenfés  de  Saint-Médard  eft  comptée 
pour  rien  dans  la  nation,  celle  des  prophètes 
caîviniftes  eft  anéantie.  Le  grand  moyen  de 
diminuer  le  nombre  des  maniaques,  s'il  en 
refte  ,  eft  d'abandonner  cette  maladie  de  l'ef- 
prit  au  régime  de  la  raifon  ,  qui  éclaire  len- 
tement ,  mais  infailliblement ,  les  hommes. 
Cette  raifon  eft  douce  ,  elle  eft  humaine  , 
elle  infpire  l'indulgence  ,  elle  étouffe  la 
difcorde  ,  elle  affermit  la  vertu  ,  elle  rend 
aimable  l'obéiffance  aux  lois  ,  plus  encore 
que  la  force  ne  les  maintient.  Et  comptera- 
t-on  pour  rien  le  ridicule  attaché  aujourd'hui 
à  l'enthouuafme  par  tous  les  honnêtes  gens? 
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Ce  ridicule  efl  une  puifTante  barrière  contre 
les  extravagances  de  tous  les  fectaires.  Les 
temps  pafïés  font  comme  s'ils  n'avaient  jamais 
été.  Il  faut  toujours  partir  du  point  où  Ton 
eft,  et  de  celui  où  les  nations  font  parvenues. 

Il  a  été  un  temps  où  Ton  fe  crut  obligé 
de  rendre  des  arrêts  contre  ceux  qui  enfei- 
gnaient  une  doctrine  contraire  aux  catégories 
d"Ar/Jlote,  à  l'horreur  du  vide,  aux  quiddités, 
et  à  l'univerfel  de  la  part  de  la  chofe.  Nous 
avons  en  Europe  plus  de  cent  volumes  de 
jurifprudencefurlaforcellerie  et  fur  la  manière 
de  diftinguer  les  faux  forciers  des  véritables. 
L'excommunication  des  fauterelles  et  des 
infectes  nuifibles  aux  moiflons  a  été  très  en 
ufage  ,  et  fubfift  e  encore  dans  plufieùrs  rituels  ; 
l'ufage  eft  palfé  ,  on  laiffe  en  paix  Arijîote  , 
les  forciers  et  les  fauterelles.  Les  exemples  de 
ces  graves  démences,  autrefois  ii  importantes  , 
font  innombrables  ;  il  en  revient  d'autres  de 
temps  en  temps  ;  mais  quand  elles  ont  fait  leur 
effet,  quand  on  en  eft  raflafié,  elles  s'anéan- 
tilTent.  Si  quelqu'un  s'avifait  aujourd'hui 
d'être  carpocratien,  ou  eutichéen  ,  ou  mono- 
thélite,  monophifite  ,  neftorien  ,  manichéen  , 
8cc.  qu'arriverait- t-il  ?  on  en  rirait,  comme 
d'un  homme  habillé  à  l'antique  ,  avec  une 
fraife    et   un  pourpoint. 

La  nation   commençait  à  entr'ouvrir  les 
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yeux  ,  lorfque  les  jéfuites  le  Tellier  et  Doucin 
fabriquèrent  la  bulle  Unigenitus  qu'ils  envoyè- 
rent à  Rome;  ils  crurent  être  encore  dans  ces 
temps  d'ignorance,  où  les  peuples  adoptaient 
fans  examen  les  aliénions  les  plus  abfurdes. 
Ils  osèrent  profcrire  cette  propofition  ,  qui  eft 
d'une  vérité  univerfelle  dans  tous  les  cas  et 
dans  tous  les  temps  :  La  crainte  d'une  excom- 
munication injujle  ne  doit  point  empêcher  défaire 
fon  devoir  :  c'était  profcrire  la  raifon  ,  les 
libertés  de  l'Eglife  gallicane  et  Je  fondement 
de  la  morale  -,  c'était  dire  aux  hommes  :  dieu 
vous  ordonne  de  ne  jamais  faire  votre  devoir, 
dès  que  vous  craindrez  l'injuftice.  On  n'a 
jamais  heurté  le  fens  commun  plus  effronté- 
ment. Les  confulteurs  de  Rome  n'y  prirent 
pas  garde.  On  perfuada  à  la  cour  de  Rome 
que  cette  bulle  était  néceffaire  ,  et  que  la 
nation  la  délirait;  elle  fut  (ignée,  fcellée  et 
envoyée  ;  on  en  fait  les  fuites  :  certainement 
fi  on  les  avait  prévues  ,  on  aurait  mitigé  la 
bulle.  Les  querelles  ont  été  vives;  la  prudence 
et  la  bonté  du  roi  les  ont  enfin  apaifées. 

Il  en  eft  de  même  dans  une  grande  partie 
des  points  qui  divifentles  proteftans  et  nous  ; 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  font  d'aucune 
conféquence;  il  y  en  a  d'autres  plus  graves , 
mais  fur  lefquels  la  fureur  de  la  difpute  eft 
tellement   amortie  que    les   proteftans    eux- 
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mêmes  ne  prêchent  aujourd'hui  la  controverfe 
en  aucune  de  leurs  églifes. 

C'eft  donc  ce  temps  de  dégoût,  de  fatiété, 
ou  plutôt  de  raifon  ,  qu'on  peut  faifir  comme 
une  époque  et  un  gage  de  la  tranquillité 
publique.  La  controverfe  eft  une  maladie 
épidémique  qui  eft  fur  fa  fin ,  et  cette  pefte 
dont  on  eft  guéri  ,  ne  demande  plus  qu'un 
régime  doux.  Enfin  l'intérêt  de  l'Etat  eft  que 
des  fils  expatriés  reviennent  avec  modeftie 
dans  la  maifon  de  leur  père  ;  l'humanité  le 
demande ,  la  raifon  le  confeille  ,  et  la  poli- 
tique ne  peut  s'en  effrayer. 

Si  l'intolérance  eft  de  droit  naturel  et  de  droit 
humain  ? 

Le  droit  naturel  eft  celui  que  la  nature 
indique  à  tous  les  hommes.  Vous  avez  élevé 
votre  enfant ,  il  vous  doit  du  refpect  comme 
à  fon  père  ,  de  la  reconnaiflance  comme  à 
fon  bienfaiteur.  Vous  avez  droit  aux  produc- 
tions de  la  terre  que  vous  avez  cultivée  par 
vos  mains.  Vous  avez  donné  et  reçu  une 
promeiïe ,  elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en 
aucun  cas  que  fur  ce  droit  de  nature  ;  et  le 
grand  principe,  le  principe  univerfel  de  l'un 
et  de  l'autre  ,  eft  dans  toute  la  terre  :  Ne  fais 
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pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  Or 
on  ne  voit  pas  comment,  fuivant  ce  principe, 
un  homme  pourrait  dire  à  un  autre  :  Crois  ce 
que  je  crois ,  et  ce  que  tu  ne  peux  croire ,  ou  tu 
périras.  C'eft  ce  qu'on  dit  en  Portugal ,  en 
Efpagne  ,  à  Goa.  On  fe  contente  à  préfent 
dans  quelques  autres  pays  de  dire  :  Crois ,  ou 
je  ?  abhorre  ;  crois  ,  ou  je  te  ferai  tout  le  mal  que 
je  pourrai  ;  monjlre  ,  tu  n'as  pas  ma  religion  ,  tu 
n'as  donc  point  de  religion  ;  il  faut  que  tu  fois  en 
horreur  à  tes  voifms  ,  à  ta  ville  ,  à  ta  province. 

S'il  était  de  droit  humain  de  fe  conduire 
ainli,  il  faudrait  donc  que  le  Japonais  déteftât 
le  Chinois  ,  qui  aurait  en  exécration  le  Sia- 
mois ;  celui-ci  pourfuivrait  les  Gangarides  , 
qui  tomberaient  fur  les  habitans  de  l'Indus; 
un  Mogol  arracherait  le  cœur  au  premier 
Malabare  qu'il  trouverait  ;  le  Malabare  pour- 
rait égorger  le  Perfan  qui  pourrait  maffacrer 
le  Turc  ;  et  tous  enfemble  fe  jetteraient  fur 
les  chrétiens  qui  fe  font  fi  long-temps  dévorés 
les  uns  les  autres. 

Le  droit  de  l'intolérance  en*  donc  abfurde 
et  barbare  ;  c'eft  le  droit  des  tigres  ;  et  il  eft 
bien  plus  horrible,  car  les  tigres  ne  déchirent 
que  pour  manger  ,  et  nous  nous  fommes 
exterminés  pour  des  paragraphes. 


si  l'intoler.  a  été  connue,  8cc.  3ig 
■%Ci  l'intolérance  a  été  connue  des  Grecs  ? 

Les  peuples  dont  Thifloire  nous  a  donné 
quelques  faibles  connaifTances  ,  ont  tous 
regardé  leurs  différentes  religions  comme  des 
nœuds  qui  les  unifiaient  tous  enfemble  ; 
c'était  une  afTociation  du  genre  humain.  Il  y 
avait  une  efpèce  de  droit  d'hofpitalité  entre 
les  dieux  comme  entre  les  hommes.  Un 
étranger  arrivait-il  dans  une  ville,  il  com- 
mençait par  adorer  les  dieux  du  pays  :  on  ne 
manquait  jamais  de  vénérer  les  dieux  mêmes 
de  fes  ennemis.  Les  Troyens  adreffaient  des 
prières  aux  dieux  qui  combattaient  pour  les 
Grecs. 

Alexandre  alla  confulter  dans  les  déferts  de 
la  Lybie  le  dieu  Ammon  ,  auquel  les  Grecs 
donnèrent  le  nom  de  Tjus ;  et  les  Latins,  de 
Jupiter ,  quoique  les  uns  et  les  autres  euffent 
leur  Jupiter  et  leur  Tjus  chez  eux.  Lorfqu'on 
affiégeait  une  ville  ,  on  fefait  un  facrifice  et 
des  prières  aux  dieux  de  la  ville,  pour  fe  les 
rendre  favorables.  Ainiï ,  au  milieu  même  de 
la  guerre  ,  la  religion  réunifiait  les  hommes  , 
et  adouciffait  quelquefois  leurs  fureurs  ,  fi 
quelquefois  elle  leur  commandait  des  actions 
inhumaines  et  horribles. 

Je  puis   me   tromper  ;  mais  il   me   paraît 
que   de   tous    les   anciens   peuples  policés  , 
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aucun  n'a  gêné  la  liberté  de  penfer.  Tous 
avaient  une  religion  ;  mais  il  me  femble  qu'ils 
en  ufaient  avec  les  hommes  comme  avec  leurs 
dieux  ;  ils  reconnaiffaient  tous  un  Dieu 
fuprême  ,  mais  ils  lui  afîbciaient  une  quan- 
tité prodigieufe  de  divinités  inférieures  ;  ils 
n'avaient  qu'un  culte  ,  mais  ils  permettaient 
une  foule  de  fyftêmes  particuliers. 

Les  Grecs,  par  exemple,  quelque  religieux 
qu'ils  fufTent,  trouvaient  bon  que  les  épicu- 
riens niafTent  la  providence  et  l'exiftence  de 
l'ame.  Je  ne  parle  pas  des  autres  fectes  ,  qui 
toutes  bleffaient  les  idées  faines  qu'on  doit 
avoir  de  l'Etre  créateur ,  et  qui  toutes  étaient 
tolérées. 

Socrate ,  qui  approcha  le  plus  près  de  la 
connaiffance  du  Créateur  ,  en  porta,  dit-on, 
la  peine  ,  et  mourut  martyr  de  la  Divinité  ; 
c'eft  le  feul  que  les  Grecs  aient  fait  mourir 
pour  fes  opinions.  Si  ce  fut  en  effet  la  caufe 
de  fa  condamnation  ,  cela  n'eft  pas  à  l'hon- 
neur de  l'intolérance  ,  puifqu'on  ne  punit 
que  celui  qui  feul  rendit  gloire  à  dieu,  et 
qu'on  honora  tous  ceux  qui  donnaient  de  la 
Divinité  les  notions  les  plus  indignes.  Les 
ennemis  de  la  tolérance  ne  doivent  pas  ,  à 
mon  avis  ,  fe  prévaloir  de  l'exemple  odieux 
des  juges  de  Socrate. 

Il  efl  évident  d'ailleurs  qu'il  fut  la  victime 
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d'un  parti  furieux,  animé  contre  lui.  Il  s'était 
fait  des  ennemis  irréconciliables  des  fophiftes, 
des  orateurs  ,  des  poètes  ,  qui  enfeignaient 
dans  les  écoles,  et  même  de  tous  les  précep- 
teurs qui  avaient  foin  des  enfans  de  diftinc- 
tion.  Il  avoue  lui-même  ,  dans  fon  difcours 
rapporté  par  Platon  ,  qu'il  allait  de  maifon 
en  maifon  prouver  à  ces  précepteurs  qu'ils 
n'étaient  que  des  ignorans  :  cette  conduite 
n'était  pas  digne  de  celui  qu'un  oracle  avait 
déclaré  le  plus  fage  des  hommes.  On  déchaîna 
contre  lui  un  prêtre  et  un  conseiller  des 
Cinq-cents,  qui  l'accusèrent  ;  j'avoue  que  je 
ne  fais  pas  précifément  de  quoi  ,  je  ne  vois 
que  du  vague  dans  fon  apologie  ;  on  lui  fait 
dire  en  général  qu'on  lui  imputait  d'infpirer 
aux  jeunes  gens  des  maximes  contre  la  reli- 
gion et  le  gouvernement.  C'eft  ainfi  qu'en 
ufent  tous  les  jours  les  calomniateurs  dans 
le  monde  ;  mais  il  faut  dans  un  tribunal  des 
faits  avérés  ,  des  chefs  d'accufation  précis  et 
circonftanciés  ;  c'eft  ce  que  le  procès  de 
Socrate  ne  nous  fournit  point  :  nous  favons 
feulement  qu'il  eut  d'abord  deux  cents  vingt 
voix  pour  lui.  Le  tribunal  des  Cinq-cents 
poflédait  donc  deux  cents  vingt  philofophes  ; 
c'eft  beaucoup  ;  je  doute  qu'on  les  trouvât 
ailleurs.  Enfin  la  pluralité  fut  pour  la  ciguë; 
mais  aufli  fongeons  que  les  Athéniens,  rêve- 
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nus  à  eux-mêmes  ,  eurent  les  accufateurs  et 
les  juges  en  horreur  ;  que  Melitus  ,  le  princi- 
pal auteur  de  cet  arrêt  ,  fut  condamné  à 
mort  pour  cette  injuftice  ;  que  les  autres 
furent  bannis ,  et  qu'on  éleva  un  temple  à 
Socrate.  Jamais  la  philofophie  ne  fut  fi  bien 
vengée  ni  tant  honorée.  L'exemple  de  Socrate 
eft  au  fond  le  plus  terrible  argument  qu'on 
puifle  alléguer  contre  l'intolérance.  Les  Athé- 
niens avaient  un  autel  dédié  aux  dieux 
étrangers  ,  aux  dieux  qu'ils  ne  pouvaient 
connaître.  Y  a-t-il  une  plus  forte  preuve  , 
non-feulement  d'indulgence  pour  toutes  les 
nations  ,  mais  encore  de  refpect  pour  leurs 
cultes  ? 

Un  honnête  homme  ,  qui  n'eft  ennemi  ni 
de  la  raifon  ,  ni  de  la  littérature  ,  ni  de  la 
probité,  ni  de  la  patrie,  en  juftifiant  depuis 
peu  la  Saint  Barthelemi ,  cite  la  guerre  des 
Phocéens  ,  nommée  la  guerre  facrée ,  comme 
fi  cette  guerre  avait  é;é  allumée  pour  le  culte, 
pour  le  dogme,  pour  des  argumens  de  théo- 
logie ;  il  i'agiiTait  de  favoir  à  qui  appartien- 
drait un  champ  :  c'efl  le  fujet  de  toutes  les 
guerres.  Des  gerbes  de  blé  ne  font  pas  un 
fymbole  de  croyance  ;  jamais  aucune  ville 
grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  : 
d'ailleurs  que  prétend  cet  homme  modefte  et 
doux  ?  veut-il  que  nous  famons  une  guerre 
facrée  ? 
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Si  les  Romains  ont  été  tolérans  ? 

Chez  les  anciens  Romains,  depuis Romulus 
jufqu'aux  temps  où  les  chrétiens  difputèrent 
avec  les  prêtres  de  l'empire  ,  vous  ne  voyez 
pas  un  feul  homme  peifécuté  pour  fes  fenti- 
mens.  Cicèron  douta  de  tout;  Lucrèce  nia  tout; 
et  on  ne  leur  en  fit  pas  le  plus  léger  repro- 
che :  la  licence  même  alla  fi  loin ,  que  Pline , 
le  naturalise,  commence  fon  livre  par  nier  un 
Dieu  ,  et  par  dire  que  s'il  en  eft  un,  c'eft  le 
foleil.  Cicèron  dit  ,    en  parlant   des  enfers  : 
Non  efi  anus  tam  excors  quœ  credat  :  ?»  Il  n'y 
s»   a  pas  même  de  vieille  allez  imbécille  pour 
a  les  croire.  Juvenal  dit  :  Nec  pueri  credunt  : 
m  Les  enfans  n'en  croient  rien.  »»   On  chan- 
tait fur  le  théâtre  de  Rome  :  Poji  mortem  nihil 
ejt ,  ipfaque  mors  nihil  :  "   Rien  n'eft  après  la 
î»   mort,  la  mort  même  n'eft  rien,  w  Abhor- 
rons ces  maximes  ;  et  tout  au  plus    pardon- 
nons-les   à    un    peuple    que    les    évangiles 
n'éclairaient  pas;  elles  font  faufTcs,  elles  font 
impies   :    mais    concluons   que    les   Romains 
étaient  très  tolérans  ,  puifqu'elles  n'excitèrent 
jamais  le  moindre  murmure. 

Le  grand  principe  du  fénat  et  du  peuple 
romain  était  :  Deorum  çffl-nfa  diis  cura  ;  11  c'eft 
s?  aux  dieux  feuls  à  fe  foucier  des  offenfes 
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î»  faites  aux  dieux.  55  Ce  peuple  roi  ne  lon- 
geait qu'à  conquérir  ,  à  gouverner  et  à 
policer  l'univers.  Ils  ont  été  nos  légiflateurs 
comme  nos  vainqueurs  ;  et  jamais  Cêfar,  qui 
nous  donna  des  fers  ,  des  lois  et  des  jeux  , 
ne  voulut  nous  forcer  à  quitter  nos  druides 
pour  lui,  tout  grand  pontife  qu'il  était  d'une 
nation  notre  fouveraine. 

Les  Romains  ne  profefTaient  pas  tous  les 
cultes  ,  ils  ne  donnaient  pas  à  tous  la  fanc- 
tion  publique ,  mais  il  les  permirent  tous.  Ils 
n'eurent  aucun  objet  matériel  de  culte  fous 
Nurna ,  point  de  fimulacres  ,  point  de  flatues; 
bientôt  ils  en  élevèrent  aux  dieux  majorum 
gentium  ,  que  les  Grecs  leur  firent  connaître. 
La  loi  des  douze  tables  ,  Deos  peregrinos  ne 
colunto ,  fe  réduifit  à  n'accorder  le  culte  public 
qu'aux  divinités  fupérieures,  approuvées  par 
le  fénat.  Ifis  eut  un  temple  dans  Rome  ,  juf- 
qu'au  temps  où  Tibère  le  démolit,  lorfque  les 
prêtres  de  ce  temple,  corrompus  par  l'argent 
de  Mundus ,  le  firent  coucher  dans  le  temple , 
fous  le  nom  du  dieu  Anubis ,  avec  une  femme 
nommée  Pauline  II  eft  vrai  que  Jofephe  eft  le 
feul  qui  rapporte  cette  hiftoire  ;  il  n'était  pas 
contemporain,  il  était  crédule  et  exagérateur. 
Il  y  a  peu  d'apparence  que  dans  un  temps 
auiîi  éclairé  que  celui  de  Tibère  ,  une  dame 
de  la  première  condition  eût  été  allez  imbé- 
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cille  pour  croire  avoir  les  faveurs  du  dieu 
Anubis. 

Mais  que  cette  anecdote  foit  vraie  ou 
fauiTe ,  il  demeure  certain  que  la  fuperftitiofi 
égyptienne  avait  élevé  un  temple  à  Rome 
avec  le  confentement  public.  Les  Juifs  y 
commerçaient  dès  le  temps  de  la  guerre  puni- 
que ;  ils  y  avaient  des  fynagogues  du  temps 
d'AuguJle,  et  ils  les  confervèrent  prefque  tou- 
jours ,  ainfi  que  dans  Rome  moderne.  Y  a-t-il 
un  plus  grand  exemple  que  la  tolérance  était 
regardée  par  les  Romains  comme  la  loi  la 
plus  facrée  du  droit  des  gens  ? 

On  nous  dit  qu'auflitôt  que  les  chrétiens 
parurent ,  ils  furent  perfécutés  par  ces  mêmes 
Romains  qui  ne  perfécutaient  perfonne.  Il 
me  paraît  évident  que  ce  fait  eft  très-faux  ;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  S*  Paul  lui  même. 
Les  Actes  des  apôtres  nous  apprennent  que  (o) 
S1  Paul  étant  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir 
détruire  la  loi  mofaïque  par  jesus-CHRIST  , 
S' Jacques  propofa  à  S1  Paul  de  fe  faire  rafer 
la  tête  ,  et  d'aller  fe  purifier  dans  le  temple 
avec  quatre  juifs ,  afin  que  tout  le  monde  fâche 
que  tout  ce  que  l'on  dit  de  vous  ejl  faux,  et  que 
vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Moife. 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitter  de 
toutes  les  cérémonies  judaïques  pendant  fept 

[o)  Chap.  XXI  et  XXII. 
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jours;  mais  les  fept  jours  n'étaient  pas  encore 
écoulés  ,  quand  des  juifs  d'Ane  le  reconnu- 
rent ;  et  voyant  qu'il  était  entré  dans  le 
temple  ,  non- feulement  avec  des  juifs  ,  mais 
avec  des  gentils  ,  ils  crièrent  à  la  p-rofanarion  : 
on  le  faifit,  on  le  mena  devant  le  gouverneur 
Félix,  et  enfuite  on  s'adrefla  au  tribunal  de 
Fejlus.  Les  Juifs  en  foule  demandèrent  fa 
mort;  Fejlus  leur  répondit  :  (p)  Ce  nejl  point 
la  coutume  des  Romains  de  condamner  un  homme 
avant  que  V accufé  ait/es  accujateurs  devant  lui, 
et  quon  lui  ait  donné  la  liberté  de  Je  déjendre. 

Ces  paroles  font  d'autant  plus  remarqua- 
bles dans  ce  magiftrat  romain ,  qu'il  paraît 
n'avoir  eu  nulle  confidération  pour  S1  Paul , 
n'avoir  fenti  pour  lui  que  du  mépris  ;  trompé 
par  les  fauiTes  lumières  de  fa  raifon  ,  il  le  prit 
pour  un  fou  ;  il  lui  dit  à  lui-même  qu'il  était 
en  démence,  (q)  multœ  te  litterœ  ad  injaniam 
convertunt.  Fejlus  n'écouta  donc  que  l'équité 
de  la  loi  romaine  ,  en  donnant  fa  protection 
à  un  inconnu  qu'il  ne  pouvait  eftimer. 

Voilà  le  Saint-Efprit  lui  même  qui  déclare 
que  les  Romains  n'étaient  pas  perfécuteurs  , 
et  qu'ils  étaient  jufles.  Ce  ne  font  pas  les 
Romains  qui  fe  foulevèrent  contre  S*  Paul , 

(p  )  Act.  chap.  XXV.  (  ?  )  Act.  chap.  XXVI ,  v.  34» 
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ce  furent  les  Juifs.  S1  Jacques ,  frère  de  JESUS  , 
fut  lapidé  par  Tordre  d'un  juif  faducéen,  et 
non  d'un  romain.  Les  Juifs  feuls  lapidèrent 
S1  Etienne  ;  (r)  et  lorfque  S1  Paul  gardait  les 
manteaux  des  exécuteurs  ,  certes  il  n'agiifait 
pas  en  citoyen  romain. 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  rien  fans 
doute  à  démêler  avec  les  Romains  ;  ils  n'a- 
vaient d'ennemis  que  les  Juifs  ,  dont  ils 
commençaient  à  fe  féparer.  On  fait  quelle 
haine  implacable  portent  tous  les  fectaires 
à  ceux  qui  abandonnent  leur  fecte.  Il  y 
eut  fans  doute  du  tumulte  dans  les  fyna- 
gogues  de  Rome.  Suétone  dit,  dans  la  vie  de 
Claude  :  Judœos  impulfore  Chrijto  ajfiduè  tumul- 
tuantes  Roma  expulit.  Il  fe  trompait,  en  difant 
que  c'était  à  l'infligation  de  christ  :  il  ne 
pouvait  pas  être  inftruit  des  détails  d'un 
peuple  aufTi  méprifé  à  Rome  que  l'était  le 
peuple  juif  ;  mais  il  ne  fe  trompait  pas  fur 
l'occaiion  de  ces  querelles.  Suétone  écrivait 
fous  Adrien  ,  dans  le  fécond  fiècle  ;  les  chré- 
tiens n'étaient  pas   alors   diftingués  des  juifs 


(  r  )  Quoique  les  Juifs  n'euffent  pas  le  droit  du  glaive  depuis 
qiCArckelaus  avait  été  relégué  chez  les  Allobroges  ,  et  que  la 
Judée  était  gouvernée  en  province  de  l'empire  -  cependant  les 
Romains  fermaient  fouvent  les  yeux  quand  les  juifs  exerçaient 
le  jugement  du  zèle  ,  c'eft-à-dire  quand  dans  une  émeute 
fubite  ils  lapidaient  par  zèle  celui  qu'ils  croyaient  avoir  blas- 
phémé. 
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aux  yeux  des  Romains.  Le  pafTage  de  Suétone 
fait  voir  que  les  Romains,  loin  d'opprimer  les 
premiers  chrétiens,  réprimaient  alors  les  juifs 
qui  les  perfécutaient.  Ils  voulaient  que  la 
fynagogue  de  Rome  eût  pour  fes  frères  fépa- 
rés  la  même  indulgence  que  le  fénat  avait 
pour  elle  ;  et  les  juifs  chaiTés  revinrent  bientôt 
après  ;  ils  parvinrent  même  aux  honneurs  , 
malgré  les  lois  qui  les  en  excluaient  :  c'eft  Dion 
Cajfius  et  Ulpien  qui  nous  l'apprennent  (s). 
Eft-il  poffible  qu'après  la  ruine  de  Jérufalem 
les  empereurs  euffent  prodigué  des  dignités 
aux  juifs  ,  et  qu'ils  euffent  perfécuté  ,  livré 
aux  bourreaux  et  aux  bêtes  ,  des  chrétiens 
qu'on  regardait  comme  une  fecte  de  juifs? 

Néron,  dit- on  ,  les  perfécuta.  Tacite  nous 
apprend  qu'ils  furent  accufés  de  l'incendie 
de  Rome  ,  et  qu'on  les  abandonna  à  la  fureur 
du  peuple.  S'agiffait-il  de  leur  croyance  dans 
une  telle  accufation  ?  non  ,  fans  doute. 
Dirons-nous  que  les  Chinois  que  les  Hollan- 
dais égorgèrent  il  y  a  quelques  années 
dans  les  faubourgs  de  Batavia  ,  furent  immo- 
lés à  la  religion  ?  Quelque  envie  qu'on  ait 
de  fe  tromper  ,  il  eft  impoflïble  d'attribuer 
à  l'intolérance  le  défaftre  arrivé  fous  Néron 

(  $  )    Ulpianus ,  Digeft.  Lib.  L.  tit.  II.  Eis  qui  judaïcam  Juper- 

Jlitionem  Jequuntm  honores  adipijci  permiferunt  ,  &c> 
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à  quelques  malheureux  demi-juifs    et   demi- 
chiétiens.  (t) 

(  t  )  Tacite  dit  .'  Quos  per  Jlagitia  invifos  vulgus  chrijtianot 
appellabat. 

Il  eft  bien  difficile  que  le  nom  de  chrétien  fût  déjà  connu  à 
Rome  ;  Tacite  écrivait  ious  Vejpafien  et  ious  Domitien  ;  il  parlait 
des  chrétiens  comme  on  en  parlait  de  Ion  temps,  J'oferais  dire 
que  ces  mots,  odio  humant  generis  convicti,  pourraient  bien 
lignifier,  dans  le  ftyle  de  Tacite,  convaincus  d'être  hais  du  genre 
humain  ,  autant  que  convaincus  de  haïr  le  genre  humain. 

En  effet  que  feiaient  à  Rome  ces  premiers  millionnaires  ?  ils 
tâchaient  de  gagner  quelques  âmes  ;  ils  leur  enfeignaient  la 
morale  la  plus  pure  ;  ils  ne  s'élevaient  contre  aucune  puifTance; 
l'humilité  de  leur  cœur  était  extrême  comme  celle  de  leur  état 
et  de  leur  fituation;  à  peine  étaient-ils  connus;  à  peine 
ëtaient-ils  féparés  des  autres  juifs  ;  comment  le  genre  humain, 
qui  les  ignorait ,  pouvait-il  les  haïr  ?  et  comment  pouvaient- 
ils  être  convaincus  de  déteiler  le  genre  humain  ? 

Lorfque  Londres  brûla  ,  on  en  accula  les  catholiques  ; 
mais  c'était  après  des  guerres  de  religion,  c'était  après  la 
confpiration  des  poudres  ,  dont  plufieurs  catholiques  indignes 
de  l'être  avaient  été  convaincus. 

Les  premiers  chrétiens  du  temps  de  Néron  ne  fe  trouvaient 
pas  affurément  dans  les  mêmes  termes.  Il  eft  très-difficile  de 
percer  dans  les  ténèbres  de  l'hiftoire  ;  Tacite  n'apporte  aucune 
raiion  du  ioupçon  qu'on  eut  que  JSéron  lui-même  eût  voulu 
mettre  Rome  en  cendres.  On  aurait  été  bitn  mieux  fondé 
de  ioupçonner  Charles  II  d'avoir  brûlé  Londres  :  le  fang  du 
roi  fon  père,  exécuté  fur  un  échafaud  aux  yeux  du  peuple 
qui  demandait  la  mort ,  pouvait  au  moins  lervir  d'excuie  à 
Charles  II;  mais  Néron  n'avait  ni  excuie  ,  ni  prétexte  ,  ni 
intérêt.  Ces  rumeurs  inieniées  peuvent  être  en  tout  pays  le 
partage  du  peuple  :  nous  en  avons  entendu  de  nos  jours 
d'aulli  folles  et  d'auifi  injuft.es. 

Tacite  ,  qui  connaît  fi  bien  le  naturel  des  princes  ,  devait 
connaître  auffi  celui  du  peuple  ,  toujours  vain  ,  toujours 
outré  dans  les  opinions  violentes  et  pafTagères  ,  incapable  de 
rien  voir  ,  et  capable  de  tout  dire  ,  de  tout  croire  ,  et  de  tout 
oublier. 

Philon  dit  que  Séjan  les  perfécuta  fous  Tibère  ,  mais  qu 'après  la 
mort  de  Sejnn  ,  f  empereur  les  rétablit  dans  tous  leurs  droit'..  Us  avaient 
celui  des  citoyens  romains  ,  tout  méprilés  qu'ils  étaient  des 

Polit,  et  Lègijl.  Tome  IL  E  e 
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Des  martyrs. 

Il  y  eut  dans  la  fuite  des  martyrs  chrétiens. 
Il  eft  bien  difficile  de  favoir  précifément  pour 
quelles  raifons  ces  martyrs  furent  condamnés  : 
mais  j'ofe  croire  qu'aucun  ne  le  fut,  fous  les 

citoyens  romains  :  ils  avaient  part  aux  diftributions  de  ble'  ; 
et  même  ,  lorfque  la  diftribution  fe  fefait  un  jour  de  fabbat , 
on  remettait  la  leur  à  un  autre  jour:  c'était  probablement  en 
confidération  des  fommes  d'argent  qu'ils  avaient  données  à 
l'Etat;  car  en  tout  pays  ils  ont  acheté  la  tolérance,  et  fe  font 
dédommagés  bien  vite  de  ce  qu'elle  avait  coûté. 

Ce  paflage  de  Philon  explique  parfaitement  celui  de  Tacite , 
qui  dit  qu'on  envoya  quatre  mille  juifs  ou  égyptiens  en  Sar- 
daigne,  et  que  fi  l'intempérie  du  climat  les  eût  fait  périr, 
c'eût  été  une  perte  légère  ,  vile  damnum. 

T'ajouterai  à  cette  remarque  ,  que  Philon  regarde  Tibère 
comme  un  prince  lage  et  jufte.  Je  crois  bien  qu'il  n'était  jufte 
qu'autant  que  cette  juftice  s'accordait  avec  fes intérêts,  mais 
le  bien  que  Philon  en  dit  me  fait  un  peu  douter  des  horreurs 
que  Tacite  et  Suétone  lui  reprochent.  Il  ne  me  parait  point 
vraisemblable  qu'un  vieillard  infirme  de  foixante  et  dix  ans 
fe  foit  retiré  dans  l'île  de  Capréepour  s'y  livrer  à  des  débau- 
ches recherchées  qui  font  a  peine  dans  la  nature  ,  et  qui  étaient 
même  inconnues  a  la  jeuneffe  de  Rome  la  plus  effrénée  ;  ni 
Tacite  ,  ni  Suétone  n'avaient  connu  cet  empereur  ;  ils  recueil- 
laient avec  plaifir  des  bruits  populaires.  Octave  ,  Tibère  et  leurs 
fucceffeurs  avaient  été  odieux,  parce  qu'ils  régnaient  fur  un 
peuple  qui  devait  être  libre:  les  hiftoriens  le  plaçaient  aies 
diffamer  ,  et  on  croyait  ces  hiftoriens  iur  leur  parole  ,  parce 
qu'alors  on  manquait  de  mémoires  ,  de  journaux  du  temps, 
de  documens  :  aufh  les  hiftoriens  ne  citent  perionne  ;  on  ne 
pouvait  les  contredire  ;  ils  diffamaient  qui  ils  voulaient  ,  et 
décidaient  à  leur  gré  du  jugement  de  la  poftérité.  C'eft  au 
lecteur  iage  de  voir  julqu'à  que]  point  on  doit  le  défier  de  la 
véracité  des  hiftoriens  ,  quelle  créance  on  doit  avoir  pour  des 
faits  publics  atteftés  par  des  auteurs  graves,  nés  dans  une 
nation  éclairée  ,  et  quelles  bornes  on  doit  mettre  à  ia  crédu- 
lité iur  des  anecdotes  que  ces  mêmes  auteurs  rapportent  ians 
aucune  preuve. 
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premiers  Céfars  ,  pour  fa  feule  religion  :  on 
les  tolérait  toutes  ;  comment  aurait-on  pu 
rechercher  et  pourfuivre  des  hommes  obfcurs , 
qui  avaient  un  culte  particulier  ,  dans  le 
temps  qu'on  permettait  tous  les  autres? 

Les  Titus  ,  les  Trajans  ,  les  Antonins, ,  les 
Decius ,  n'étaient  pas  des  barbares  :  peut-on 
imaginer  qu'ils  auraient  privé  les  feuls  chré- 
tiens d'une  liberté  dont  jouiffait  toute  la 
terre  ?  les  aurait-on  feulement  ofé  aceufer 
d'avoir  des  myftères  fecrets  ,  tandis  que  les 
myftères  d"Jfu  ,  ceux  de  Mithras ,  ceux  de  la 
déefle  de  Syrie  ,  tous  étrangers  au  culte 
romain  ,  étaient  permis  fans  contradiction  ?  Il 
faut  bien  que  la  perfécution  ait  eu  d'autres 
caufes  ,  et  que  les  haines  particulières  ,  fou- 
tenues  par  la  raifon  d'Etat ,  aient  répandu  le 
lang  des  chrétiens. 

Par  exemple,  lorfque  S*  Laurent  refufe  au 
préfet  de  Rome  Cornélius  Secularis  l'argent 
des  chrétiens  qu'il  avait  en  fa  garde  ,  il  eft 
naturel  que  le  préfet  et  l'empereur  foient 
irrités  ;  ils  ne  favaient  pas  que  S1  Laurent 
avait  diflribué  cet  argent  aux  pauvres  ,  et 
qu'il  avait  fait  une  œuvre  charitable  et  fainte  ; 
ils  le  regardèrent  comme  un  réfractaire,  et  le 
firent  périr.   (  u) 

{  u  )   Nous  refpectons  affure'ment  tout  ce  que  l'Eglife  rend 
refpëctable  ;  nous   invoquons  les  iaints  martyrs  ;  mais  en 

E  e   2 
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Confidérons  le  martyre  de  S1  Polyeucte.  Le 
condamna-t-on  pour  la  religion  feule  ?  11  va 
dans  le  temple  ,  où  Ton  rend  aux  dieux  des 
actions  de  grâces  pour  la  victoire  de  l'empe- 
reur Decius  ;  il  y  infulte  les  facrificateurs  ,  il 
renverfe   et  brife    les  autels   et  les    ftatues  : 
quel  eft  le  pays  au  monde  où  Ton  pardonne- 
rait un  pareil  at  tentât  ?  Le  chrétien  qui  déchira 
publiquement  Tédit  de  l'empereur  Dioctétien , 
et  qui  attira  fur  fes  frères  la  grande  perfécu- 
tion ,  dans  les  deux  dernières  années  du  règne 
de   ce  prince  ,  n'avait  pas   un  zèle  félon   la 
fcience  ;  et  il  était  bien  malheureux  d'être  la 
caufe  du  défaftre  de  fon  parti.  Ce  zèle  incon- 
fidéré   qui  éclata  fouvent ,  et   qui  fut  même 
condamné  par  plufieurs  pères  de  l'Eglife  ,    a 
été    probablement  la    fource   de    toutes    les 
petfécutions. 

Je    ne  compare   point     fans    doute    les 

révérant  faint  Laurent ,  ne  peut-on  pas  douter  que  faînt  Sixte 
lui  ait  dit:  Vous  me  fuivrez  dans  trois  jours  ?  que  dans  ce  court 
intervalle  le  préfet  de  Rome  lui  ait  fait  demander  l'argent  des 
chrétiens  ?  que  le  diacre  Laurent  ait  eu  le  temps  de  faire 
affembler  tout  les  pauvres  de  la  ville  ,  qu'il  ait  marché  devant 
le  préfet  pour  le  mener  à  l'endroit  où  étaient  ces  pauvres  , 
qu'on  lui  ait  fait  Ion  procès,  qu'il  ait  lubi  la  queftion ,  que 
le  préfet  ait  commandé  à  un  forgeron  un  gril  affez  grand  pour 
y  rôtir  un  homme  ,  que  le  premier  magiftrat  de  Rome  ait  aififïé 
lui-même  à  cet  étrange  lupplice  ;  que  Saint  Laurent  mr  ce  gril 
ait  dit  :  le  fuis  affez  cuit  d' 'un  côté  ,  jah-moi  retourner  de  F  autre  ,Ji  tu 
veux  me  mançer.  Ce  gril  n'eft  guère  dans  le  génie  des  Romains  ; 
et  comment  le  peut-il  faire  qu'aucun  auteur  païen  n'ait  parlé 
d'aucune  de  ces  aventures  ? 
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premiers  facramentaires  aux  premiers  chré- 
tiens ;  je  ne  mets  point  Terreur  à  côté  de  la 
vérité  ;  mais  Farel,  prédéceffeur  àtjean  Calvin , 
fit  dans  Arles  la  même  chofe  que  S*  Polyeucte 
avait  faite  en  Arménie.  On  portait  dans  les 
rues  la  ftatue  de  S1  Antoine  Thermite  en  pro- 
ceiTion  ;  Farel  tombe  avec  quelques-uns  des 
Cens  fur  les  moines  qui  portaient  S*  Antoine, 
les  bat,  les  difperfe  ,  et  jette  S1  Antoine  dans 
la  rivière.  Il  méritait  la  mort  qu'il  ne  reçut 
pas,  parce  qu'il  eut  le  temps  de  s'enfuir  (  2  ). 
S'il  s'était  contenté  de  crier  à  ces  moines 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'un  corbeau  eût  apporté 
la  moitié  d'un  pain  à  S1  Antoine  Thermite,  ni 
que  S1  Antoine  eût  eu  des  converfations  avec 
des  centaures  et  des  fatyres ,  il  aurait  mérité 
une  forte  réprimande  ,  parce  qu'il  troublait 
l'ordre  ;  mais  fi  le  foir  après  la  proceffion  , 
il  avait  examiné  paifiblement  l'hiftoire  du 
corbeau  ,  des  centaures  et  des  fatyres  ,  on 
n'aurait  rien  eu   à  lui  reprocher. 


(  2  )  Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  efpèce  de 
plaidoyer  où  M.  de  Voltaire  fe  croyait  obligé  de  ie  conformer 
quelquefois  à  l'opinion  vulgaire.  On  ne  mérite  point  la  mort 
pour  avoir  jeté  un  morceau  de  bois  dans  le  Rhône.  On  ne 
punit  point  de  mort  un  homme  qui  par  emportement  donne 
quelques  coups  de  bâton  dont  il  ne  réfulte  aucune  bleflure 
mortelle  ,  et  aux  yeux  de  la  loi  un  moine  n'eft  qu'un  homme  ; 
Farel  méritait  d'être  renfermé  pendant  quelques  mois  ,  et 
condamné  à  payer  aux  moines,  outre  des  dommages  et  inté- 
rêts ,  de  quoi  refaire  un  autre  laint  Antoine. 
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Quoi  !  les  Romains  auraient  fouffert  que 
l'infâme  Antinous  fût  m  s  au  rang  des  féconds 
dieux  ,  et  ils  auraient  déchiré ,  livré  aux  bêtes 
tous  ceux  auxquels  on  n'aurait  reproché  que 
d'avoir  pailiblement  adoré  un  jufte  !  Quoi  ! 
ils  auraient  reconnu  un  Dieu  fuprême  (tf), 
un  Dieu  fouverain  ,  maître  de  tous  les  dieux 
fecondaires  ,  attelle  par  cette  formule  :  Deus 


(x)   Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  Virgile  pour  voir  que  les  Romains 
reconnaîtraient  un  Dieu  fuprême  ,  fouverain  de  tous  les  êtres 

céleftes. 


0  ■'  qui  res  kominumque  deûmque 

JEternis  régis  hnperiis  ,  et  fulmine  terres  ; 

0 pater  ,  ô  kominum  divûmque  aterna  potejïas ,  &c. 

Horace  s'exprime  bien  plus  fortement  : 

Undè  nil  majus  gêner atur  ipjo  , 

JVec  viget  quidquamjîmile  ,  aut  fecundum. 

On  ne  chantait  autre  chofe  que  l'unité  de  dieu  dans  les 
myftères  auxquels  prelque  tous  les  Romains  étaient  initiés. 
Voyez  le  bel  hymne  d1 Orphée  ;  liiez  la  lettre  de  Maxime  de 
Madauie  à  Saint  Augufiin ,  dans  laquelle  il  dit  qu'/7  n'y  a  que 
des  imbècilles  qui  puijjmt  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  fouverain. 
Longhiien  étant  païen  ,  écrit  au  même  Saint  Augufiin  ,  que 
D  i  e  u  efl  unique ,  incomprehenfible  ,  ineffable.  Lnctance  lui-même  , 
qu'on  ne  peut  accufer  d'être  trop  indulgent  ,  avoue  ,  dans 
fon  livre  V  ,  que  les  Romains  fournit  lent  tous  les  dieux  su  Dieu 
fuprême ,  illosfubjicit  et  mancipat  Deo.  Tertullien  même,  dans  fon 
apologétique ,  avoue  que  tout  l'empire  reconnaîtrait  un 
nu  v  maitre  du  monde  ,  dont  la  puiffance  et  la  majefté  font 
infinies,  princ/pem  mundi  pnfectœ,  potentiœ  et  majrflatis.  Ouvrez 
fur-tout  Platon  ,  le  maître  de  Ciceron  dans  la  philoiophie  ,  vous 
y  verrez  qu'i/  n'y  a  qu'un  dibu,  qu'i/  faut  f  adorer ,  V  aimer  , 
travailler  a.  lui  reffemhler  par  la  fainteté  et  par  la  juflice.  Lpictète 
dans  les  fers  ,  Mau-Antonin  fur  le  trône,  dilent  la  même  chofe 
en  cent  endroits. 
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optimus  ,  maximus  ;  et  ils  auraient  recherché 
ceux  qui  adoraient  un  Dieu  unique  ! 

Il  n'eft  pas  croyable  que  jamais  il  y  eut 
une  inquifition  contre  les  chrétiens  fous  les 
empereurs,  c'eft-à-dire  qu'on  foit  venu  chez 
eux  les  interroger  fur  leur  croyance.  On  ne 
troubla  jamais  fur  cet  article  ni  juif,  ni  fyrien , 
ni  égyptien  ,  ni  bardes  ,  ni  druides  ,  ni  phi- 
lofophes.  Les  martyrs  furent  donc  ceux  qui 
s'élevèrent  contre  les  faux  dieux.  C'était  une 
chofe  très-fage,  très-pieufe  de  n'y  pas  croire; 
mais  enfin  fi,  non  contens  d'adorer  un  Dieu 
en  efprit  et  en  vérité  ,  ils  éclatèrent  violem- 
ment contre  le  culte  reçu  ,  quelque  abfurde 
qu'il  pût  être ,  on  eft  forcé  d'avouer  qu'eux- 
mêmes  étaient  intolérans.  (3) 

Tertullien^  dans fon  apologétique ,  avoue  (y) 
qu'on  regardait  les  chrétiens  comme  des  fac- 
tieux :  l'accufation  était  injufte  ;  mais  elle 
prouvait  que  ce  n'était  pas  la  religion  feule  des 

(  3  )  S'ils  s'étaient  contentés  d'écrire  et  de  prêcher  ,  il  eu 
vraifemblable  qu'on  les  eût  laiffés  tranquilles  ;  mais  le  refus 
de  prêter  les  lermens  les  rendit  fu.pects  dans  une  conftitution 
où  l'on  fefait  un  grand  ufage  des  lermens.  Le  refus  de  pren- 
dre une  part  publique  aux  fêtes  en  l'honneur  des  empereurs 
étoit  une  efpèce  de  crime  dans  un  temps  où  l'empire  était  fans 
ceffe  agité  par  des  révolutions.  Les  incultes  qu'ils  commettaient 
contre  le  culte  reçu  étaient  punies  avec  iévérité  et  avec 
barbarie  dans  des  fiècles  où  les  mœurs  étaient  féroces  où 
l'humanité  n'était  point  refpectée ,  où  l'adminiftration  des 
lois  était  irrégulière  et  violente. 

{y)  Chap.  XXXIX. 
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chrétiens  qui  excitait  le  zèle  des  magiflrats. 
Il  avoue  (2)  que  les  chré'icns  lefufaient  d'ur- 
ner  leurs  portes  de  branches  de  laurier  dans 
les  réjouhTances  publiques  pour  les  victoires 
des  empereurs  :  on  pouvait  aifément  prendre 
cette  affectation  condamnable  pour  un  crime 
de  lèfe-majefté. 

La  première  févérité  juridique  ,  exercée 
contre  les  chrétiens  ,  fut  celle  de  Domitien  ; 
mais  elle  fe  borna  à  un  exil  qui  ne  dura  pas 
une  année  :  facile  cœptum  reprejjit  njlitutis 
qnos  ipfe  relegaverat ,  dit  Tertullien.  Lactance  , 
dont  le  flyle  eft  fi  emporté  ,  convient  que  , 
depuis  Domitien  jufqu'à  Decius  ,  TEglife  fut 
tranquille  et  florifïante.  (aa)  Cette  longue 
paix  ,  dit-il  ,  fut  interrompue  ,  quand  cet 
exécrable  animal  Decius  opprima  TEglifL-  : 
Fiji  multos  annos  extitit  execrabile  animal  Decius 
qui  vexaret  Ecclefiam. 

On  ne  veut  point  difcuter  ici  le  fentiment 
du  favant  Doclwell  fur  le  petit  nombre  des 
martyrs  ;  mais  fi  les  Romains  avaient  perfé- 
cuté  la  religion  chrétienne  .  fi  le  fénat  avait 
fait  mourir  tant  d'innocens  par  des  fupplices 
inufités  ,  s'ils  avaient  plongé  des  chrétiens 
dans  l'huile  bouillante  ,  s'ils  avaient  expofé 
des  filles  toutes  nues  aux  bêtes  dans  le  cirque , 

(2)  Chap.  XXXV.  [aa)  Chap.  III. 

comment 
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comment  auraient-ils  laiiïe  en  paix  tous  les 
premiers  é vêtues  de  Rome  ?  S1  Irénée  ne 
compte  pour  martyr  parmi  ces  évêques  que 
le  feul  Telefphore  ,  dans  Tan  i3u  de  l'ère 
vulgaire  ,  et  on  n'a  aucune  preuve  que  ce 
'telefphore  ait  été  mis  à  mort.  Tjphirin  gouverna 
le  troupeau  de  Rome  pendant  dix-huit  années , 
et  mourut  paifiblement  Tan  219.  Il  eft  vrai 
que  dans  les  ancien*  martyrologes ,  on  place 
prelque  tous  les  premiers  papes;  mais  le  mot 
de  martyre  n'était  pris  alors  que  fuivant  fa 
véritable  lignification  :  martyre  voulait  dire 
témoignage,  et  non  pas  fupplice. 

Il  eft  difficile  d'accorder  cette  fureur  de 
perfécution  avec  la  liberté  qu'eurent  les  chré- 
tiens d'alTembler  cinquante -fix  conciles,  que 
les  écrivains  eccléfiaftiques  comptent  dans  les 
trois  premiers  iiècles. 

Il  y  eut  des  perfécutions  ;  mais  fi  elles 
avaient  été  aufïï  violentes  qu'on  le  dit ,  il  eft 
vraifemblable  que  Tertullien ,  qui  écrivit  avec 
tant  de  force  contre  le  culte  reçu ,  ne  ferait 
pas  mort  dans  fon  lit.  On  fait  bien  que  les 
empereurs  ne  lurent  pas  fon  apologétique  ; 
qu'un  écrit  obfcur  ,  compofé  en  Afrique  ,  ne 
parvient  pas  à  ceux  qui  font  chargés  du  gou- 
vernement du  monde  ;  mais  il  devait  être 
connu  de  ceux  qui  approchaient  le  proconful 
d'Afrique;  il  devait  attirer  beaucoup  de  haine 

Polit»  et  Légifl.  Tome  II.  F  f 


338  DES       MARTYRS. 

à  l'auteur  :  cependant  il  ne  fouffrit  point  le 
martyre. 

Origine  enfeigna  publiquement  dans  Alexan- 
drie ,  et  ne  fut  point  mis  à  mort.  Ce  même 
Origène  qui  parlait  avec  tant  de  liberté  aux 
païens  et  aux  chrétiens ,  qui  annonçait  JESUS 
aux  uns  ,  qui  niait  un  Dieu  en  trois  perfonnes 
aux  autres ,  avoue  exprelTément  dans  fon  troi- 
fième  livre  contre  Celfe,  qu'il  y  a  eu  très-peu  de 
martyrs ,  et  encore  de  loin  à  loin  ;  cependant,  dit-il , 
les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  embrajfer 
leur  religion  par  tout  le  monde  ;  ils  courent  dans 
les  villes  ,  dans  les  bourgs  ,  dans  les  villages. 

Il  eft  certain  que  ces  courfes  continuelles 
pouvaient  être  aifément  acculées  de  fédition 
par  les  prêtres  ennemis,  et  pourtant  ces  mif- 
fions  font  tolérées  maigre  le  peuple  égyptien  , 
toujours  turbulent,  féditieux  et  lâche,  peuple 
qui  avait  déchiré  un  romain  pour  avoir  tué  un 
chat,  peuple  en  tout  temps  méprifable,  quoi 
qu'en  difent  les  admirateurs  des  pyrami- 
des, (bb) 


(  bb  )  Cette  aflertion  doit  être  prouve'e.  Il  faut  convenir 
que  ,  depuis  que  l'hiftoire  a  fuccédé  à  la  fable  ,  on  ne  voit 
dans  les  Egyptiens  qu'un  peuple  auffi  lâche  que  fuperftitieux. 
Cambyfe  s'empare  de  l'Egypte  par  une  feule  bataille  :  Alexandre 
y  donne  des  lois  fans  effuyer  un  feul  combat ,  fans  qu'aucune 
ville  ofe  attendre  un  fiége  ;  les  Ptulomées  s'en  emparent  lans 
coup  férir  ;  Céfar  et  Augujïe  la  lubjuguent   auffi    aifément. 
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Qui  devait  plus  foulever  contre  lui  les 
prêtres  et  le  gouvernement  que  S1  Grégoire 
Thaumaturge ,  difciple  d'Origine?  Grégoire  avait 


Omar  prend  toute  l'Egypte  en  une  feule  campagne  ;  les  Marne- 
lues  ,  peuple  de  la  Colthide  et  des  environs  du  mont  Cau- 
caie  ,  en  lont  les  maîtres  après  Omar  ;  ce  font  eux  ,  et  non 
les  Egyptiens  ,  qui  défont  l'armée  de  laint  Louis  ,  et  qui 
prennent  ce  roi  priionnier.  Enfin  ,  les  Mamelucs  étant 
devenus  égyptiens,  c'eft-a-dire  mous,  lâches,  inappliqués, 
volages ,  comme  les  habitans  naturels  de  ce  climat  ,  ils 
paiTent  en  trois  mois  fous  le  joug  de  Selim  I ,  qui  fait  pendre 
leur  loudan  ,  et  qui  laiiTe  cette  province  annexée  a  l'empire 
des  Turcs  ,  julqu'à  ce  que  d'autres  barbares  s'en  emparent 
un  jour. 

Hérodote  rapporte  que  dans  les  temps  fabuleux  ,  un  rot 
égyptien  nommé  Séfojiris  fortit  de  fon  pays  dans  le 
deflein  formel  de  conquérir  l'univers  :  il  eu  vifible  qu'un  tel 
deffein  n'eft  digne  que  de  Picrocole  ou  de  dom  Quickote  ;  et 
fans  compter  que  le  nom  de  Séfojiris  n'eft  point  égyptien,  on 
peut  mettre  cet  événement ,  ainfi  que  tous  les  faits  anté- 
rieurs ,  au  rang  des  Mille  et  une  nuits.  Rien  n'eft  plus  com- 
mun chez  les  peuples  conquis  que  de  débiter  des  fables  fur 
leur  ancienne  grandeur  ,  comme  dans  certains  pays  ,  certai- 
nes miférables  familles  le  font  deicendre  d'antiques  iouverains. 
Les  prêtres  d'Egypte  contèrent  à  Hérodote  que  ce  roi  qu'il 
appelle  Séfo/lris ,  était  allé  lubjuguer  la  Colchide  ;  c'eft  comme 
fi  l'on  diiait  qu'un  roi  de  France  partit  delà  Touraine  pour 
aller  fubjuguer  la  Norvège. 

On  a  beau  répéter  tous  ces  contes  dans  mille  et  mille 
volumes  ,  ils  n'en  font  pas  plus  vraifemblables  ;  il  eft  bien 
plus  naturel  que  les  habitans  robuftes  et  féroces  du  Caucafe  , 
les  Colchidiens  ,  et  les  autres  Scythes,  qui  vinrent  tant  de 
fois  ravager  l'Afie ,  aient  pénétré  jufqu'en  Egypte:  et  fi  les 
prêtres  de  Colchos  rapportèrent  en.uite  chez  eux  la  mode 
de  la  circoncifiou ,  ce  n'eft  pas  une  preuve  qu'ils  aient  été 
fubj ugués  par  les  Egyptiens.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
tous  les  rois  vaincus  par  Séfojiris  venaient  tous  les  ans  du 
fond  de  leurs  royaumes  lui  apporter  leurs  tributs  ,  et  que 
Séfojiris  fe  fervait  d'eux  comme  de  chevaux  de  carrolTe ,  qu'il 
les  fefait  atteler  à  fon  char  pour  aller  au  temple.  Ces  hif- 
toires  de   Gargantua  font  tous  les  jours  fidellement  copiées. 
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vu  pendant  la  nuit  un  vieillard  envoyé  de 
dieu,  accompagné  d'une  femme  refplendif- 
fante  de  lumière  :  cette  femme  était  la  Sainte 


AfTurément  ces  rois  étaient  bien  bons  de  venir  de  fi  loin  fervir 
ainfi  de  chevaux. 

Quant  aux  pyramides  et  aux  autres  antiquite's ,  elles  ne 
prouvent  autre  choie  que  l'orgueil  et  le  mauvais  goût  des 
princes  d'Egypte  ,  ainfi  que  l'efclavage  d'un  peuple  imbécille  , 
employant  les  bras  ,  qui  étaient  fon  feul  bien ,  à  fatisfaire  la 
groftlère  orientation  de  fes  maîtres.  Le  gouvernement  de  ce 
peuple,  dans  les  temps  mêmes  que  l'on  vante  fi  fort,  paraît 
ablurde  et  tyrannique  :  on  prétend  que  toutes  les  terres 
appartenaient  à  leurs  monarques.  C'était  bien  à  de  pareils 
eiclaves  à  conquérir  le  monde  ! 

Cette  profonde  fcience  des  prêtres  égyptiens  eft  encore  un 
des  plus  énormes  ridicules  de  l'hiftoire  ancienne  ,  c'eft-à-dire 
de  la  fable.  Des  gens  qui  prétendaient  que  dans  le  cours 
d'onze  mille  années  le  foleil  s'était  levé  deux  fois  au  cou- 
chant ,  et  couché  deux  fois  au  levant ,  en  recommençant  fon 
cours  ,  étaient  fans  doute  bien  au-deflbus  de  l'auteur  de 
l'almanach  de  Liège.  La  religion  de  ces  prêtres  ,  qui  gou- 
vernaient l'Etat,  n'était  pas  comparable  à  celle  des  peuples 
les  plus  fauvages  de  l'Amérique  :  on  fait  qu'ils  adoraient  des 
crocodiles,  des  finges ,  des  chats,  des  oignons;  et  il  n'y  a 
peut-être  aujourd'hui  dans  toute  la  terre  que  le  culte  du 
grand  lama  qui  foit  aufïî  abfurde. 

Leurs  arts  ne  valent  guère  mieux  que  leur  religion;  il  n'y 
a  pas  une  feule  ancienne  ftatue  égyptienne  qui  foit  iupporta- 
ble  ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de  bon  a  été  fait  dans  Alexandrie 
fous  les  Ptolomées  et  fous  les  Céfars ,  par  des  artiftes  de  Grèce  : 
ils  ont  eu  befoin  d'un  grec  pour  apprendre  la  géométrie. 

L'illullre  Bojfuet  s'extafie  fur  le  mérite  égyptien  ,  dans  fon 
Difcours  fur  Phijloire  univerjelle  ,  adrelfé  au  fils  de  Louis  XI V. 
Il  peut  éblouir  un  jeune  prince  ,  mais  il  contente  bien  peu 
les  favans  ;  c'eft  une  très -éloquente  déclamation,  mais  un 
hiltorien  doit  être  plus  philofophe  qu'orateur.  Au  refte  on 
ne  donne  cette  réflexion  lur  les  Egyptiens  que  comme  une 
conjecture  :  quel  autre  nom  peut-on  donner  à  tout  ce  que  l'on 
dit  de  l'antiquité  ? 
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Vierge  ,  et  ce  vieillard  était  S1  Jean  l'évangé- 
lifte.  S1  Jean  lui  dicta  un  fymbole  que  faint 
Grégoire  alla   prêcher.   II   pafïa  ,  en  allant  ù 
Néocéfarée,  près  d'un  temple  où  Ton  rendait 
des  oracles ,  et  où  la  pluie  l'obligea  de  pafTer 
la  nuit  ;  il  y  fit  plufieurs  fignes  de  croix.  Le 
lendemain  ,  le  grand  facrificateur  du  temple 
fut  étonné  que  les  démons ,  qui  lui  répon- 
daient auparavant ,  ne  voulaient  plus  rendre 
d'oracles  ;  il  les  appela  ;  les  diables  vinrent 
pour  lui  dire  qu'ils  ne  viendraient  plus  ;  ils 
lui  apprirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  habiter 
ce  temple  ,  parce  que  Grégoire  y  avait  palTé 
la  nuit ,    et  qu'il  y  avait  fait  des  fignes   de 
croix. 

Le  facrificateur  fit  faifir  Grégoire  ,  qui  lui 
répondit  :  Je  peux  chajfer  les  démons  d'où  je 
veux ,  et  les  faire  entrer  où  il  me  plaira.  Faites- 
les  donc  rentrer  dans  mon  temple  ,  dit  le  facrifi- 
cateur. Alors  Grégoire  déchira  un  petit  morceau 
d'un  volume  qu'il  tenait  à  la  main  ,  et  y 
traça  ces  paroles  :  Grégoire  à  Satan  :  Je  te 
commande  de  rentrer  dans  ce  temple  ;  on  mit  ce 
billet  fur  l'autel  ;  les  démons  obéirent  ,  et 
rendirent  ce  jour-là  leurs  oracles  comme  à 
l'ordinaire  ;  après  quoi  ils  cefsèrent ,  comme 
on  le  fait. 

C'eft  S*  Grégoire  de  Nyjfe  qui  rapporte  ces 
faits  dans  la  vie  de  S*  Grégoire  Thaumaturge, 
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Les  prêtres  des  idoles  devaient  fans  doute 
être  animés  contre  Grégoire  ;  et  dans  leur 
aveuglement  le  déférer  au  magiftrat  ;  cepen- 
dant leur  plus  grand  ennemi  n'efluya  aucune 
perfécution. 

Il  eft  dit ,  dans  l'hiftoire  de  S1  Cyprien ,  qu'il 
fut  le  premier  évêque  de  Carthage  condamné 
à  la  mort.  Le  martyre  de  St  Cyprien  eft  de 
Tan  2  58  de  notre  ère;  donc  pendant  un  très- 
long-temps  aucun  évêque  de  Carthage  ne  fut 
immolé  pour  fa  religion.  L'hiftoire  ne  nous 
dit  point  quelles  calomnies  s'élevèrent  contre 
S1  Cyprien ,  quels  ennemis  il  avait  ,  pourquoi 
le  proconful  d'Afrique  fut  irrité  contre  lui. 
S*  Cyprien  écrit  à  Cornélius,  évêque  de  Rome  : 
II  arriva  depuis  peu  une  émotion  populaire  à 
Carthage,  et  on  cria  par  deux  fois  qu il  fallait 
me  jeter  aux  lions.  Il  eft  bien  vraifemblable 
que  les  emportemens  du  peuple  féroce  de 
Carthage  furent  enfin  caufe  de  la  mort  de 
Cyprien;  et  il  eft  bien  sûr  que  ce  ne  fut  pas 
l'empereur  Gallus  qui  le  condamna  de  fi 
loin  pour  fa  religion  ,  puifqu'il  laiflait  en 
paix   Corneille  qui  vivait  fous  fes  yeux. 

Tant  de  caufes  fecrètes  fe  mêlent  fouvent 
à  la  caufe  apparente  ;  tant  de  reflbrts  incon- 
nus fervent  à  perfécuter  un  homme,  qu'il  eft 
impoffible  de  démêler  dans  les  fiècles  pofté- 
rieurs    la  fource    cachée    des    malheurs   des 
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hommes  les  plus  considérables  ,  à  plus  forte 
raifon  celle  du  fupplice  d'un  particulier  qui 
ne  pouvait  être  connu  que  par  ceux  de  fon 
parti. 

Remarquez  que  Sfc  Grégoire  Thaumaturge 
et  S1  Denis  évêque  d'Alexandrie,  qui  ne 
furent  point  fuppliciés  ,  vivaient  dans  le 
temps  de  S1  Cyprien.  Pourquoi ,  étant  auflî 
connus  pour  le  moins  que  cet  évêque  de  Car- 
tilage, demeurèrent-ils  paifibles  ?  et  pourquoi 
S1  Cyprien  fut-il  livré  au  fupplice  ?  N'y  a-t-il 
pas  quelque  apparence  que  l'un  fuccomba 
fous  des  ennemis  perfonnels  et  puiflans  , 
fous  la  calomnie  ,  fous  le  prétexte  de  la 
raifon  d'Etat ,  qui  fe  joint  fi  fouvent  à  la 
religion ,  et  que  les  autres  eurent  le  bonheur 
d'échapper  à  la  méchanceté  des  hommes  ? 

Il  n'eft  guère  poflible  que  la  feule  accufa- 
tion  de  chriftianifme  ait  fait  périr  S'  Ignace 
fous  le  clément  et  jufte  Trajan  ,  puifqu'on 
permit  aux  chrétiens  de  l'accompagner  et  de 
leconfoler,  quand  on  le  conduiût  à  Rome  (ce). 


(  ce  )  On  ne  révoque  point  en  doute  la  mort  de  faînt 
Ignace;  mais  qu'on  lile  la  relation  de  fon  martyre  ,  un  homme 
de  bon  fens  ne  fentira-t-il  pas  quelques  doutes  s'élever  dans 
fon  efprit  ?  L'auteur  inconnu  de  cette  relation  dit  que  Trajan 
crut  qu'il  manquerait  quelque  chofe  à Ja  gloire  ,  s'il  ne  foumettait  à,  fon 
empire  le  Dieu  des  chrétiens.  Quelle  idée  !  Trajan  était-il  un 
homme  qui  voulût  triompher  des  dieux?  Loriqu' Ignace  parut 
devant  l'empereur  ,  ce  prince  lui  dit  :  Qui  es-tu  ,  efprit  impur  ? 
Il  n'eft  guère  vraifemblable  qu'un  empereur  ait  parlé  à  un 
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Il  y  avait  eu  fouvent  des  féditions  dans 
Antioche  ,    ville    toujours    turbulente  ,    où 

prifonnier ,  et  qu'il  l'ait  condamné  lui-même  ;  ce  n'eft  pas 
ainfi  que  les  fouverains  en  ufent.  Si  Trajan  fit  venir  Ignace 
devant  lui  ,  il  ne  lui  demanda  pas  ,  Qui  es-tu  ?  il  le  favait 
bien.  Ce  mot  ,  ejprit  impur  ,  a-t-il  pu  être  prononcé  par  un 
homme  comme  Trajan  ?  Ne  voit-on  pas  que  c'eft  une  expref- 
iion  d'exorcifte  ,  qu'un  chrétien  met  dans  la  bouche  d'un 
empereur  ?  Eft-ce-là  ,  bon  dieu!  le  ftyle  de  Trajan  ? 

Peut-on  imaginer  c^lgnace  lui  ait  répondu  qu'il  fe  nommait 
Tkèophore  ,  parce  qu'il  portait  j  e  s  u  s  dans  fon  cœur,  et  que 
Trajan  eût  diflerté  avec  lui  fur  jesus-ch  rist?  On  fait 
dire  à  Trajan  ,  à  la  fin  de  la  converfation  :  Nous  ordonnons- 
qu'Ignace  ,  qui  Je  glorifie  de  porter  en  lui  le  crucifié ,  fera  mis  aux 
fers  ,*  8cc.  Un  fophifte  ennemi  des  chrétiens  pouvait  appeler 
jf.sus-christ  le  crucifié  ;  mais  il  n'eft  guère  probable  que 
dans  un  arrêt  on  fe  fût  fervi  de  ce  terme.  Le  fupplice  de  la 
croix  était  fi  ufité  chez  les  Romains  ,  qu'on  ne  pouvait  dans 
le  ftyle  des  lois  défigner  par  le  crucifié  l'objet  du  culte  des 
chrétiens ,  et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  les  lois  et  les  empereurs 
prononcent  leurs  jugemens. 

On  fait  enfuite  écrire  une  longue  lettre  par  faint  Ignace  aux 
chrétiens  de  Rome  :  Je  vous  é cris ,  dit-il ,  tout  enchaîné  que  jejuis. 
Certainement,  s'il  lui  fut  permis  d'écrire  aux  chrétiens  de 
Rome  ,  ces  chrétiens  n'étaient  donc  pas  recherchés  ;  Trajan 
n'avait  donc  pas  deflein  de  foumettre  leur  Dieu  à  fon  empire  ; 
ou  fi  ces  chrétiens  étaient  fous  le  fléau  de  la  perfécution  , 
Ignace  commettait  une  très-grande  imprudence  en  leur  écri- 
vant ;  c'était  les  expoler ,  les  livrer,  c'était  fe  rendre  leur 
délateur. 

Ilfemble  que  ceux  qui  ont  rédigé  ces  actes  devaient  avoir 
plus  d'égard  aux  vraiiemblances  et  aux  convenances.  Le 
martyre  de  faint  Polycarpe  fait  naître  encore  plus  de  doutes. 
Il  eft  dit  qu'une  voix  cria  du  haut  du  ciel  :  Courage ,  Polycarpe  ! 
que  les  chrétiens  l'entendirent ,  mais  que  les  autres  n'enten- 
dirent rien  :  il  eft  dit  que  quand  on  eut  lié  Polycarpe  au  poteau  , 
et  que  le  bûcher  fut  en  flammes  ,  ces  flammes  s'écartèrent  de 
lui  et  formèrent  un  arc  au-deffus  de  fa  tête  ,  qu'il  en  fortit 
une  colombe ,  que  le  faint  refpecté  par  le  feu  exhala  une 
odeur  d'aromate  qui  embauma  toute  l'affemblée  ;  mais  que 
celui  dont  le  feu  n'ofait  approcher  ne  put  réfifter  au  tranchant 
du  glaive.  Il  faut  avouer  qu'on  doit  pardonner  à  ceux  qui 
trouvent  dans  ces  hiftoires  plus  de  piété  que  de  vérité. 
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Ignace  était  évêque  fecret  des  chrétiens:  peut- 
être  ces  féditions  ,  malignement  imputées  aux 
chrétiens  innocens  ,  excitèrent  l'attention  du 
gouvernement  qui  fut  trompé  ,  comme  il  eft 
trop    fouvent  arrivé. 

S1  Siméon,  par  exemple,  fut  accufé  devant 
Sapor  d'être  l'efpion  des  Romains.  L'hifloire 
de  fon  martyre  rapporte  que  le  roi  Sapor  lui 
propofa  d'adorer  le  foleil;  mais  on  fait  que 
les  Perfes  ne  rendaient  point  de  culte  au 
foleil  ,  ils  le  regardaient  comme  un  emblème 
du  bon  principe  ,  d'Oromafe,  ou  Orqfmade  , 
du  dieu  créateur  qu'ils  reconnaiflaient. 

Quelque  tolérant  que  l'on  puilTe  être  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  fentir  quelque  indi- 
gnation contre  ces  déclamateurs  qui  accufent 
Dioclétien  d'avoir  perfécuté  les  chrétiens  , 
depuis  qu'il  fut  furie  trône  -,  rapportons-nous- 
en  à  Eusèbe  de  Céfarée  ,  fon  témoignage  ne 
peut  être  récufé;  le  favori  ,  le  panégyrifte  de 
Confiantin  ,  l'ennemi  violent  des  empereurs 
précédens,  doit  être  cru  quand  il  les  juftifie. 
Voici  fes  paroles  (dd)  :  "  Les  empereurs 
5>  donnèrent  long-temps  aux  chrétiens  de 
s»  grandes  marques  de  bienveillance  ;  ils 
j>  leur  confièrent  des  provinces  ;  plufieurs 
î»  chrétiens  demeurèrent  dans  le  palais  ;  ils 
j»  épousèrentmême  des  chrétiennes.  Dioclétien 

[dd)  Hift.  ecclefiaft.  liv.  VIII. 
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j>  prit  pour  fon  époufe  Prifca  ,  dont  la  fille 
î»  fut  femme  de  Maximien  Galère  ,  8cc.  >> 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage 
décifif  à  ne  plus  calomnier  ;  qu'on  juge  fi  la 
perfécution  excitée  par  Galère ,  après  dix- 
neuf  ans  d'un  règne  de  clémence  et  de  bien- 
faits ,  ne  doit  pas  avoir  fa  fource  dans  quel- 
que intrigue  que  nous  ne  connaiflbns  pas. 

Qu'on  voie  combien  la  fable  de  la  légion 
thébaine  ,  ou  thébéenne,  maflacrée  ,  dit-on, 
toute  entière  pour  la  religion  ,  eft  une  fable 
abfurde.  Il  efl  ridicule  qu'on  ait  fait  venir 
cette  légion  d'Afie  par  le  grand  S1  Bernard  ; 
il  eft  impoRible  qu'on  l'eût  appelée  d'Afie 
pour  venir  apaifer  une  fédition  dans  les 
Gaules,  un  an  après  que  cette  fédition  avait 
été  réprimée  ;  il  n'eft  pas  moins  impoiïible 
qu'on  ait  égorgé  fix  mille  hommes  d'infanterie 
et  fept  cents  cavaliers  dans  un  paffage  où 
deux  cents  hommes  pourraient  arrêter  une 
armée  entière.  La  relation  de  cette  prétendue 
boucherie  commence  par  une  impofture  évi- 
dente :  Qjiand  la  terre  gémijfait  fous  la  tyrannie 
de  Dioclétien ,  le  ciel  Je  peuplait  de  martyrs  :  or 
cette  aventure  ,  comme  on  l'a  dit,  eft  fuppo- 
fée  en  286  ,  temps  où  Dioclétien  favorifait  le 
plus  les  chréiiens  ,  et  où  l'empire  romain  fut 
le  plus  heureux.  Enfin  ce  qui  devrait  épar- 
gner toutes  ces  difcuflions ,  c'eft  qu'il  n'y  eut 
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jamais  de  légion  thébaine  :  les  Romains 
étaient  trop  fiers  et  trop  fenfés  pour  compofer 
une  légion  de  ces  Egyptiens  qui  ne  fervaient 
à  Rome  que  d'efclaves  ,  Verna  Canopi  :  c'eft 
comme  s'ils  avaient  eu  une  légion  juive. 
Nous  avons  les  noms  des  trente-deux  légions 
qui  fêlaient  les  principales  forces  de  l'empire 
romain;  afïurément  la  légion  thébaine  ne  s'y 
trouve  pas.  Rangeons  donc  ce  conte  avec  les 
vers  acroftiches  des  fibylles  qui  prédifaient 
les  miracles  de  jesus-christ,  et  avec 
tant  de  pièces  fuppofées  qu'un  faux  zèle  pro- 
digua pour  abufer  la  crédulité. 

Du  danger  des  faujfes  légendes  et  de  la 
perjècution. 

L  e  menfonge  en  a  trop  long-temps  impofé 
aux  hommes  ;  il  eft  temps  qu'on  connaiffe  le 
peu  de  vérités  qu'on  peut  démêler  à  travers 
ces  nuages  de  fables  qui  couvrent  Thifloire 
romaine  depuis  Tacite  et  Suétone  ,  et  qui  ont 
prefque  toujours  enveloppé  les  annales  des 
autres  nations  anciennes. 

Comment  peut-on  croire  ,  par  exemple  , 
que  les  Romains  ,  ce  peuple  grave  et  févère 
de  qui  nous  tenons  nos  lois,  aient  condamné 
des  vierges  chrétiennes,  des  filles  de  qualité, 
à  la  proftitution  ?  C'eft  bien  mal  connaître 
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Tauftère  dignité  de  nos  légiflateurs,  quipunif- 
faient  fi  févèrement  les  faiblefles  des  veftales. 
Les  Actes  Jincères  de  Ruinart  rapportent  ces 
turpitudes  ;  mais  doit-on  croire  aux  Actes  de 
Ruinart  comme    aux  Actes  des  apôtres  ?  Ces 
Actes  Jincères    difent ,    après  Bollandus  ,  qu'il 
y  avait  dans  la   ville  d'Ancire  fept  vierges 
chrétiennes  ,   d'environ  foixante   et  dix  ans 
chacune  ,    que    le  gouverneur   Théodecte   les 
condamna  à  pafler  par  les  mains  des  jeunes 
gens  de  la  ville  ,  mais  que  ces  vierges  ayant 
été    épargnées  ,    comme    de    raifon  ,    il    les 
obligea  de  fervir  toutes  nues  aux  myftères  de 
Diane  ,  auxquels  pourtant  on  n'affina  jamais 
qu'avec    un    voile.    S1    Thcodote  ,   qui     à   la 
vérité    était  cabaretier  ,    mais  qui  n'en  était 
pas  moins  zélé,  pria    dieu    ardemment  de 
vouloir  bien  faire  mourir  ces  faintes  filles ,  de 
peur  qu'elles  ne  fuccombaflent  à  la  tentation. 
Dieu  l'exauça;  le   gouverneur  les   fit  jeter 
dans  un  lac  avec  une   pierre  au  cou  :   elles 
apparurent  auffitôt  à  fhéodote ,  et  le  prièrent  de 
ne  pas  fouffrir  que  leurs  corps  fuflent  mangés 
des  poifïbns  :  ce  furent  leurs  propres  paroles. 
Le  faint  cabaretier  et  fes  compagnons  allè- 
rent pendant  la  nuit   au  bord  du  lac  gardé 
par  des  foldats  ;  un  flambeau  célefte  marcha 
toujours  devant  eux  ;  et  quand  il  furent  au 
lieu  où  étaient  les  gardes  ,  un  cavalier  célefle 
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armé  de  toutes  pièces  pourfuivit  ces  gardes 
la  lance  à  la  main.  S1  Théodote  retira  du  lac 
les  corps  des  vierges  :  il  fut  mené  devant  le 
gouverneur  ,  et  le  cavalier  célefte  n'empê- 
cha pas  qu'on  ne  lui  tranchât  la  tête.  Ne 
ceflons  de  répéter  que  nous  vénérons  les  vrais 
martyrs,  mais  qu'il  eft  difficile  de  croire  cette 
hiftoire  de  Bollandus  et  de  Ruinart. 

Faut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  faint 
Romain'?  On  le  jeta  dans  le  feu,  dit  Eusèbe , 
et  des  juifs  qui  étaient  préfens  infultèrent  à 
Jésus-christ  qui  laiflait  brûler  fes  con- 
feffeurs  ,  après  que  dieu  avait  tiré  Sidrach  , 
Mifael  et  Abdenago  de  la  fournaife  ardente. 
A  peine  les  juifs  eurent -ils  parlé  que  faint 
Romain  fortit  triomphant  du  bûcher  :  l'em- 
pereur ordonna  qu'on  lui  pardonnât  ,  et  dit 
au  Juge  qu'il  ne  voulait  rien  avoir  à  démêler 
avec  dieu;  étranges  paroles  pour  Dioctétien! 
Le  juge ,  malgré  l'indulgence  de  l'empereur, 
commanda  qu'on  coupât  la  langue  à  faint 
Romain  ;  et  quoiqu'il  eût  des  bourreaux  ,  il 
fit  faire  cette  opération  par  un  médecin.  Le 
jeune  Roînain  ,  né  bègue,  parla  avec  volubi- 
lité dès  qu'il  eut  la  langue  coupée.  Le  médecin 
efluya  une  réprimande  ,  et  pour  montrer  que 
l'opération  était  faite  félon  les  règles  de  l'art, 
il  prit  un  paflant  ,  et  lui  coupa  jufte  autant 
de  langue  qu'il  en  avait  coupé  à  S'  Romain , 
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de  quoi  le  paffant  mourut  fur  le  champ  :  car, 
ajoute  favamment  l'auteur  ,  Vanatomie  nous 
apprend  quun  homme  fans  langue  ne  /aurait 
vivre.  En  vérité,  fi  Eusèbe  a  écrit  de  pareilles 
fadaifes  ,  fi  on  ne  les  a  point  ajoutées  à  fes 
écrits ,  quel  fond  peut-on  taire  fur  fon  hifloire. 

On  nous  donne  le  martyre  de  Ste  Félicité 
et  de  fes  fept  enfans,  envoyés ,  dit-on  ,  à  la 
mort  par  le  fage  et  pieux  Antonin ,  fans  nom- 
mer l'auteur  de  la  relation. 

Il  eft  bien  vraifemblable  que  quelque 
auteur  plus  zé'é  que  vrai  a  voulu  imiter 
l'biftoire  des  Machabées  :  c'eft  ainfi  que  com- 
mence la  relation  :  Sle  Félicité  était  romaine  , 
elle  vivait  fous  le  règne  d 'Antonin  :  il  eft  clair 
par  ces  paroles  que  Fauteur  n'était  pas  con- 
temporain de  Ste  Félicité  :  il  dit  que  le  préteur 
les  jugea  fur  fon  tribunal  dans  le  champ  de 
Mars ,  qui  ,  après  avoir  fervi  à  tenir  les 
comices,  fervait  alors  aux  revues  des  foldats , 
aux  courfes  ,  aux  jeux  militaires  :  cela  feul 
démontre  la  fuppofition. 

Il  eft  dit  encore  qu'après  le  jugement  , 
l'empereur  commit  à  différens  juges  le  foin 
de  faire  exécuter  l'arrêt  ;  ce  qui  eft  entière- 
ment contraire  à  toutes  les  formalités  de  ces 
temps-là  ,  et  à  celles  de  tous  les  temps. 

Il  y  a  de  même  un  St  Hippolyte  que  Ton 
fuppofe    traîné   par    des    chevaux  ,    comme 
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Hippolyte  fils  de  Théfée.  Ce  fupplice  ne  fut 
jamais  connu  des  anciens  Romains,  et  la  feule 
reffemblance  du  nom  a  fait  inventer  cette  fable. 
Obfervez  encore  que  dans  les  relations  des 
martyres  ,  compofées  uniquement  par  les 
chrétiens  mêmes,  on  voit  prefque  toujours 
une  foule  de  chrétiens  venir  librement  dans 
la  prifon  du  condamné  ,  le  fuivre  au  fupplice, 
recueillir  fon  fang  ,  enfeveiir  fon  corps,  faire 
des  miracles  avec  les  reliques.  Si  c'était  la 
religion  feule  qu'on  eût  perfécutée,  n'aurait-on 
pas  immolé  ces  chrétiens  déclarés  qui  affiliaient 
leurs  frères  condamnés  ,  et  qu'on  accufait 
d'opérer  des  enchantemens  avec  les  relies  des 
corps  martyrifés  ?  ne  les  aurait-on  pas  traités 
comme  nous  avons  traité  les  Vaudois ,  les 
Albigeois  ,  les  nullités  ,  les  différentes  fectes 
des  proteftans  ?  Nous  les  avons  égorgés , 
brûlés  en  foule  ,  fans  diflinction  ni  d'âge , 
ni  de  fexe.  Y  a-t-il  dans  les  relations  avérées 
des  perfécutions  anciennes  un  feul  trait  qui 
approche  de  la  Saint  -  Barthelemi  ,  et  des 
maffacres  d'Irlande  ?  y  en  a-t-il  un  feul  qui 
reiTemble  à  la  fête  annuelle  qu'on  célèbre 
encore  dans  Touioufe  ,  fête  cruelle  ,  fête 
aboliflable  à  jamais ,  dans  laquelle  un  peuple 
entier  remercie  dieu  en  procefîion  ,  et  fe 
félicite  d'avoir  égorgé  ,  il  y  a  deux  cents  ans , 
quatre  mille  de  fes  concitoyens  ? 
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Je  le  dis  avec  horreur,  mais  avec  vérité; 
c'eft  nous  chrétiens ,  c'eft  nous  qui  avons 
été  perfécuteurs,  bourreaux,  aiTafhns  !  et  de 
qui  ?  de  nos  frères.  C'eft  nous  qui  avons 
détruit  cent  villes  ,  le  crucifix  ,  ou  la  bible 
à  la  main  ,  et  qui  n'avons  celTé  de  répandre 
le  fang ,  et  d'allumer  des  bûchers  ,  depuis  le 
règne  de  Conjlantin  jufqu'aux  fureurs  des 
Cannibales  qui  habitaient  les  Cévènes;  fureurs 
qui  ,  grâces  au  ciel  ,  ne  fubfiftent  plus  au- 
jourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à  la 
potence  de  pauvres  gens  du  Poitou  ,  du 
Vivarais  ,  de  Valence,  de  Montauban.  Nous 
avons  pendu  ,  depuis  1745  ,  huit  perfonnages 
de  ceux  qu'on  appelle  prédicans ,  ou  miniflres 
de  V évangile  ,  qui  n'avaient  d'autre  crime  que 
d'avoir  prié  dieu  pour  le  roi  en  patois,  et 
d'avoir  donné  une  goutte  de  vin  et  un  morceau 
de  pain  levé  à  quelques  payfans  imbécilles. 
On  ne  fait  rien  de  cela  dans  Paris ,  où  le 
plaifïr  eft  la  feule  chofe  importante  ,  où  l'on 
ignore  tout  ce  qui  fe  palTe  en  province  et 
chez  les  étrangers.  Ces  procès  fe  font  en  une 
heure,  et  plus  vite  qu'on  ne  juge  un  déferteur. 
Si   le   roi  en   était  inftruit  ,    il    ferait  grâce. 

On  ne  traite  ainfi  les  prêtres  catholiques 
en  aucun  pays  proteftant.  Il  y  a  plus  de 
cent  prêtres  catholiques  en  Angleterre  et  en 

Irlande  , 
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Irlande  ,  on  les  connaît ,  on  les  a  laifles  vivre 
très-paifiblement  dans   là  dernière   guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  à  em- 
brafler  les  opinions  faines  des  autres  nations? 
Elles  fe  font  corrigées  ;  quand  nous  corri- 
gerons-nous ?  il  a  fallu  foixante  ans  pour 
nous  faire  adopter  ce  que  Newton  avait 
démontré  ;  nous  commençons  à  peine  à  ofer 
fauver  la  vie  à  nos  enfans  par  l'inoculation; 
nous  ne  pratiquons  que  depuis  très-peu  de 
temps  les  vrais  principes  de  l'agriculture  ; 
quand  commencerons-nous  à  pratiquer  les 
vrais  principes  de  l'humanité  ?  et  de  quel  front 
pouvons-nous  reprocher  aux  païens  d'avoir  fait 
des  martyrs  ,  tandis  que  nous  avons  été  cou- 
pables de  la  même  cruauté  dans  les  mêmes 
circonitances  ? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  mourir 
une  multitude  de  chrétiens  pour  leur  feule 
religion  ;  en  ce  cas  ,  les  Romains  ont  été 
très-condamnables.  Voudrions-nous  commet- 
tre la  même  injuftice  ?  et  quand  nous  leur 
reprochons  d'avoir  perfécuté  ,  voudrions-nous 
être  perfécuteurs  ? 

S'il  fe  trouvait  quelqu'un  aflfez  dépourvu 
de  bonne  foi ,  ou  allez  fanatique  ,  pour  me 
dire  ici  :  Pourquoi  venez-vous  développer  nos 
erreurs  et  nos  fautes  ?  pourquoi  détruire  nos 
faux  miracles  et  nos  faufles  légendes  ?  elles  font 

Polit,  et  Légijl.   Tome  II.  G  g 
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l'aliment  de  la  piété  de  plufieurs  perfonnes  ; 
il  y  a  des  erreurs  néceffaires  ;  n'arrachez  pas 
du  corps  un  ulcère  invétéré  qui  entraînerait 
avec  lui  la  deftruction  du  corps  ;  voici  ce 
que  je  lui  répondrais. 

Tous  ces  faux  miracles   par  lefquels  vous 
ébranlez    la   foi  qu'on   doit  aux  véritables  , 
toutes  ces  légendes  abfurdes  que  vous  ajoutez 
aux  vérités  de  l'évangile  ,  éteignent  la  religion 
dans  les  cœurs  ;  trop  de  perfonnes  qui  veulent 
s'inftruire  ,    et    qui    n'ont   pas    le    temps  de 
s'inftruire  allez  ,   difent  :  Les  maîtres  de  ma 
religion  m'ont  trompé  ,  il  n'y  a  donc  point 
de  religion  ;  il  vaut  mieux  fe  jeter  dans  les 
bras  de  la  nature  que  dans  ceux  de  l'erreur  ; 
j'aime   mieux   dépendre   de  la  loi  naturelle 
que  des  inventions  des  hommes.  D'autres  ont 
le  malheur  d'aller  encore  plus  loin  ;  ils  voient 
que  l'impoflure  leur  a  mis  un  frein  ,    et  ils 
ne  veulent  pas  même  du  frein  de  la  vérité , 
ils  penchent  vers  l'athéifme  ;  on  devient  dé- 
pravé ,   parce   que    d'autres  ont  été   fourbes 
et  cruels. 

Voilà  certainement  les  conféquences  de 
toutes  les  fraudes  pieufes  et  de  toutes  les 
f'uperftitions.  Les  hommes  d'ordinaire  ne 
raifonnent  qu'à  demi  ;  c'eft  un  très-mauvais 
argument  que  de  dire  :  de  Voragine  ,  l'auteur  de 
la   Légende  dorée ,  et  le  jéfuite  Ribadeneira  , 


ET    DE    LA    PERSECUTION.      355 

compilateur  de  la  Fleur  des  Saints ,  n'ont  dit 
que  des  fottifes  ;  donc  il  n'y  a  point  de  dieu. 
Les  catholiques  ont  égorgé  un  certain  nombre 
d'huguenots,  et  les  huguenots,  à  leur  tour, 
ont  alTaffiné  un  certain  nombre  de  catho- 
liques ;  donc  il  n'y  a  point  de  dieu. 
On  s'efl  fervi  de  la  confefîion  ,  de  la  com- 
munion et  de  tous  les  facremens ,  pour  com- 
mettre les  crimes  les  plus  horribles  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  dieu.  Je  conclurais  au  con- 
traire :  Donc  il  y  a  un  dieu  qui,  après 
cette  vie  pafïagère,  dans  laquelle  nous  l'avons 
tant  méconnu  ,  et  tant  commis  de  crimes  en 
fon  nom  ,  daignera  nous  confoler  de  tant 
d'horribles  malheurs  ;  car  ,  à  confidérer  les 
guerres  de  religion,  les  quarante  fchifmes  des 
papes,  qui  ont  prefque  tous  été  fanglans,  les 
impoftures  qui  ont  prefque  toutes  été  funeftes, 
les  haines  irréconciliables  allumées  par  les 
différentes  opinions  ,  à  voir  tous  les  maux 
qu'a  produits  le  faux  zèle  ,  les  hommes  ont 
eu  long-temps  leur  enfer  dans  cette  vie. 

Abus  de  F  intolérance. 

Mais  quoi!  fera-t-il  permis  à  chaque  citoyen 
de  ne  croire  que  fa  raifon  ,  et  de  penfer  ce 
que  cette  raifon  éclairée  ou  trompée  lui 
dictera  ?  Il  le  faut  bien  [ee)  ,  pourvu   qu'il 

(  ee  )  Voyez  l'excellente  lettre  de  Locke  fur  la  tole'rance. 
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ne  trouble  point  Tordre  ;  car  il  ne  dépend 
pas  de  rhomme  de  croire  ,  ou  de  ne  pas 
croire  ;  mais  il  dépend  de  lui  de  refpecter 
les  ufages  de  fa  patrie  ;  et  fi  vous  difiez  que 
c'eft  un  crime  de  ne  pas  croire  à  la  religion 
dominante  ,  vous  accuferiez  donc  vous-mêmes 
les  premiers  chrétiens  vos  pères  ,  et  vous 
juftifieriez  ceux  que  vous  accufez  de  les  avoir 
livrés   aux  fupplices. 

Vous  répondez  que  la  différence  eft  grande, 
que  toutes  les  religions  font  les  ouvrages  des 
hommes,  et  que  TEglife  catholique  ,  apofto- 
lique  et  romaine  eft  feule  l'ouvrage  de  dieu. 
Mais  en  bonne  foi,  parce  que  notre  religion 
eft  divine  ,  doit-elle  régner  par  la  haine,  par 
les  fureurs  ,  par  les  exils  ,  par  l'enlève- 
ment des  biens  ,  les  prifons  ,  les  tortures  , 
les  meurtres ,  et  par  les  actions  de  grâces 
rendues  à  dieu  pour  ces  meurtres  ?  Plus  la 
religion  chrétienne  eft  divine,  moins  il  appar- 
tient à  Thomme  de  la  commander  ;  fi  d  i  e  u 
Ta  faite,  dieu  la  foutiendra  fans  vous.  Vous 
favez  que  l'intolérance  ne  produit  que  des 
hypocrites  ou  des  rebelles  ;  quelle  funefte 
alternative  !  Enfin  ,  voudriez  -  vous  foutenir 
par  des  bourreaux  la  religion  d'un  Dieu  que 
des  bourreaux  ont  fait  périr  ,  et  qui  n'a 
prêché  que  la  douceur  et  la  patience  ? 

Voyez  ,   je   vous    prie ,   les   conséquences 
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affreufes  du  droit  de  l'intolérance.  S'il  était 
permis  de  dépouiller  de  fes  biens  ,  de  jeter 
dans  les  cachots,  de  tuer  un  citoyen  qui, 
fous  un  tel  degré  de  latitude  ,  ne  profefTerait 
pas  la  religion  admife  fous  ce  degré  ,  quelle 
exception  exempterait  les  premiers  de  l'Etat 
des  mêmes  peines?  La  religion  lie  également 
le  monarque  et  les  mendians  :  auffi  plus 
de  cinquante  docteurs  ou  moines  ont  affirmé 
cette  horreur  monftrueufe  ,  qu'il  était  permis 
de  dépofer  ,  de  tuer  les  fouverains  qui  ne 
penferaient  pas  comme  l'Eglife  dominante , 
et  les  parlemens  du  royaume  n'ont  ceffé  de 
profcrire  ces  abominables  décifions  d'abomi* 
nables  théologiens,    (jf) 


(ff)  Le  jéfuite  Bujembaum  ,  commenté  par  leje'fuite  la  Croix  , 
dit  qu'il  ejl  permis  de  tuer  un  prince  excommunié  par  le  pape  ,  dam 
quelque  pays  qu'on  trouve  ce  prince  ,  parce  que  l'univers  appartient  au 
pape  ,  et  que  celui  qui  accepte  cette  commijfionjait  une  œuvre  charitable. 
C'eft  cette  propofition  inventée  dans  les  petites-maifons  de 
l'enfer  ,  qui  a  le  plusfoulevé  toute  la  France  contre  les  jéfuites. 
On  leur  a  reproché  alors  plus  que  jamais  ce  dogme  fi  louvent 
enfeigné  par  eux  et  fi  fouvent  défavoué.  Ils  ont  cru  fe  juftifier 
en  montrant  à  peu-près  les  mêmes  décifions  dans  faint  Thomas 
et  dans  pi ufieurs  jacobins  (*).  En  effet  faint  Thomas  d' A quin? 
docteur  angélique  ,  interprète  de  la  volonté  divine  (  ce  font 
fes  titres  )  ,  avance  qu'un  prince  apoftat  perd  fon  droit  à  la 
couronne  ,  et  qu'on  ne  doit  plus  lui  obéir  (  **  )  :  que  l'Eglife 
peut  le  punir  de  mort  :  qu'on  n'a  toléré   l'empereur  Julien 

(  *  )  Voyez  ,  fi  votis  pouvez  ,  la  lettre  d'un  homme  du.  monde 
à  un  théologien  fur  faint  Thomas;  c'eft  une  brochure  dejéfuite, 
de  1762. 

{  **  J  Liv.  II ,  part.  II,  queft.  XII. 
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Le  fan  g  de  Henri  le  grand  fumait  encore  , 
quand  le  parlement  de  Paris  donna  un  arrêt 
qui  établiffait  l'indépendance  de  la  couronne 
comme  une  loi  fondamentale.  Le  cardinal 
du  Perron  ,  qui  devait  la  pourpre  à  Henri  le 
grand,  s'éleva  ,  dans  les  états  de  1614,  contre 
l'arrêt  du  parlement  ,  et  le  fit  fupprimer. 
Tous  les  journaux  du  temps  rapportent  les 
termes  dont  du  Perron  fe  fervit  dans  fes 
harangues  :  Si  un  prince  Je  fefait  arien,  dit -il , 
on  ferait  bien  obligé  de  le  dépojer. 

que  parce  qu'on  n'était  pas  le  plus  Fort  (  *  )  :  que  de  droit 
on  doit  tuer  tout  hérétique  (  **  )  :  que  ceux  qui  délivrent 
le  peuple  d'un  prince  qui  gouverne  tyranniquement  ,  font 
très-louables  ,  8cc.  &c.  On  refpecte  fort  l'ange  de  l'école  ;  mais 
fi  dans  les  temps  de  Jacques  Clément  Jon  confrère ,  et  du 
feuillant  Ravaillac  ,  il  était  venu  foutenir  en  France  de 
telles  propofitions  ,  comment  aurait -on  traité  l'ange  de 
l'école  ? 

Il  faut  avouer  que  Jean  Gerfon  ,  chancelier  de  l'univerfité  , 
alla  encore  plus  loin  que  faint  Thomas ,  et  le  cordelier  Jean 
Petit  infiniment  plus  loin  que  Gerfon.  Plufieurs  cordeliers 
foutinrent  les  horribles  thèfes  de  Jean  Petit.  Il  faut  avouer 
que  cette  doctrine  diabolique  du  régicide  vient  uniquement 
de  la  folle  idée  où  ont  été  long-temps  prefque  tous  les  moines  , 
que  le  pape  eft  un  Dieu  en  terre ,  qui  peut  difpofer  à  Ion  gré  du 
trône  et  de  la  vie  des  rois.  Nous  avons  été  en  cela  fort  au- 
deïïbus  de  ces  Tartares  qui  croient  le  grand  Lama  immortel  ; 
il  leur  diftribue  fa  chaife  percée  ;  ils  font  fécher  ces  reliques  , 
les  enchaflent  et  les  bnifent  dévotement.  Pour  moi ,  j'avoue  que 
j'aimerais  mieux  ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  porter  à  mon  cou  de 
telles  reliques  ,  que  de  croire  que  le  pape  ait  le  moindre  droit 
fur  le  temporel  des  rois  ,  ni  même  fur  le  mien  ,  en  quelque  cas 
que  ce  puifTe  être. 

(  *  )   Liv.  II ,  part.  II ,  queft.  XII. 
(  **  )   lbid.  queft.  XI  et  XII. 
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Non  affurément ,  monfieur  le  cardinal  ;  on 
veut  bien  adopter  voire  fuppofition  chimé- 
rique ,  qu'un  de  nos  rois  ayant  lu  l'hiftoire 
des  conciles  et  des  pères  ,  frappé  d'ailleurs 
de  ces  paroles  :  Mon  père  ejî  plus  grand  que 
moi ,  les  prenant  trop  à  la  lettre  ,  et  balançant 
entre  le  concile  de  Nicée  et  celui  de  Conftan- 
tinople,  fe  déclarât  pour  Eusèbe  de  Nicomédie  , 
je  n'en  obéirai  pas  moins  à  mon  roi ,  je  ne 
me  croirai  pas  moins  lié  par  le  ferment  que 
je  lui  ai  fait  ;  et  fi  vous  oliez  vous  foulever 
contre  lui  ,  et  que  je  fuffe  un  de  vos  juges  , 
je  vous  déclarerais  criminel  de  lèfe-majefté. 

Du  Perron  pouffa  plus  loin  la  difpute ,  et 
je  l'abrège.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'appro- 
fondir ces  chimères  révoltantes  ;  je  me  bornerai 
à  dire  ,  avec  tous  les  citoyens  ,  que  ce  n'eft 
point  parce  que  Henri  IV  fut  facré  à  Chartres 
qu'on  lui  devait  obéiffance  ,  mais  parce  que 
le  droit  inconteftable  de  la  naiffance  donnait 
la  couronne  à  ce  prince,  qui  la  méritait  par 
fon  courage   et  par  fa  bonté. 

Qu'il  foit  donc  permis  de  dire  que  tout 
citoyen  doit  hériter,  par  le  même  droit,  des 
biens  de  fon  père  ,  et  qu'on  ne  voit  pas 
qu'il  mérite  d'en  être  privé  ,  et  d'être  traîné 
au  gibet ,  parce  qu'il  fera  du  fentiment  de 
Ratram  contre  Pafchafe  Ratbert ,  et  de  Bérenger 
contre  Scot. 


36o  ABUS 

On  fait  que  tous  nos  dogmes  n'ont  pas 
toujours  été  clairement  expliqués ,  et  univer- 
fellement  reçus  dans  notre  Eglife.  Jésus- 
christ  ne  nous  ayant  point  dit  comment 
procédait  le  Saint-Efprit ,  l'Eglife  latine  crut 
long-temps  avec  la  grecque  qu'il  ne  procédait 
que  du  Père  :  enfin  elle  ajouta  au  fymbole 
qu'il  procédait  aufïi  du  fils.  Je  demande  ii, 
le  lendemain  de  cette  décifion  ,  un  citoyen 
qui  s'en  ferait  tenu  au  fymbole  de  la  veille 
eût  été  digne  de  mort?  La  cruauté,  l'in- 
juftice  ferait-elle  moins  grande  de  punir 
aujourd'hui  celui  qui  penferait  comme  on 
penfait  autrefois  ?  Etait-on  coupable,  du  temps 
d'Honorius  I ,  de  croire  que  j  E  s  u  s  n'avait 
pas   deux  volontés  ? 

11  n'y  a  pas  long-temps  que  l'immaculée 
conception  eft  établie  :  les  dominicains  n'y 
croient  pas  encore.  Dans  quel  temps  les 
dominicains  commenceront-ils  à  mériter  des 
peines  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ? 

Si  nous  devons  apprendre  de  quelqu'un 
à  nous  conduire  dans  nos  difputes  intermi- 
nables ,  c'eft  certainement  des  apôtres  et  des 
évangéliftes.  Il  y  avait  de  quoi  exciter  un 
fchifme  violent  entre  S*  Paul  et  S1  Pierre. 
Paul  dit  expreflement ,  dans  fon  épître  aux 
Galates  ,  qu'il  réfifta  en  face  à  Pierre  ,  parce 
que   Pierre   était    repréhenfible  ,   parce    qu'il 

ufait 
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ufait  de  diiïimulation  auffi-bien  que  Barnabe ', 
parce  qu'ils  mangeaient  avec  les  gentils  avant 
l'arrivée  de  Jacques  ,  et  qu'en  fuite  ils  fe  retirè- 
rent fecrétement,  et  fe  feparèrent  des  gentils , 
de  peur  d'offenfer  les  circoncis.  Je  vis  ,  aj ome- 
t-il, quils  ne  marchaient  pas  droit  félon  l  évangile; 
je  dis  à  Céphas  :  Si  vous  juif ,  vivez  comme  les 
gentils  ,  et  non  comme  les  Juifs ,  pourquoi  obligez- 
vous  les  gentils  à  judaïfer  ? 

Cétait-là  un  fujet  de  querelle  violente.  Il 
s'agilTait  de  favoir  li  les  nouveaux  chrétiens 
judaïferaient  ou  non.  S1  Paul  alla  ,  dans  ce 
temps-là  même  ,  facrifier  dans  le  temple  de 
Jérufalem.  On  fait  que  les  quinze  premiers 
évêques  de  Jérufalem  furent  des  juifs  circoncis, 
qui  obfervèrent  le  fabbat  ,  et  qui  s'abftinrent 
des  viandes  défendues.  Un  évêque  efpagnol 
ou  portugais  qui  fe  ferait  circoncire  ,  et  qui 
obferverait  le  fabbat ,  ferait  brnlé  dans  un 
auto-da-fé.  Cependant  la  paix  ne  fut  altérée 
pour  cet  objet  fondamental  ,  ni  parmi  les 
apôtres  ,  ni  parmi  les  premiers  chrétiens. 

Si  les  évangéliftes  avaient  reffemblé  aux 
écrivains  modernes  ,  ils  avaient  un  champ 
bien  vafte  pour  combattre  les  uns  contre  les 
autres.  S1  Matthieu  compte  vingt -huit  géné- 
rations depuis  David  jufqu'à  jesus.  S1  Luc 
en  compte  quarante  et  une  ;  et  ces  générations 
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font  abfolument  différentes.  On  ne  voit  pour- 
tant nulle  diffention  s'élever  entre  les  difci- 
ples  fur  ces  contrariétés  apparentes,  très-bien 
conciliées  par  plufieurs  pères  de  l'Eglife.  La 
charité  ne  fut  point  blelfée ,  la  paix  fut  con- 
fervée.  Quelle  plus  grande  leçon  de  nous 
tolérer  dans  nos  difputes ,  et  de  nous  humilier 
dans  tout  ce  que  nous  n'entendons  pas  ? 

S1  Paul  ,  dans  fon  épître  à  quelques  juifs 
de  Rome  convertis  au  chriftianifme  ,  emploie 
toute  la  fin  du  troifième  chapitre  à  dire  que 
la  feule  foi  glorifie ,  et  que  les  œuvres  ne 
juftifient  perfonne.  S1  Jacques,  au  contraire, 
dans  fon  épître  aux  douze  tribus  difperfées 
par  toute  la  terre  ,  chapitre  II  ,  ne  ceffe  de 
dire  qu'on  ne  peut  être  fauve  fans  les  œuvres. 
Voilà  ce  qui  a  féparé  deux  grandes  commu- 
nions parmi  nous ,  et  ce  qui  ne  divifa  point 
les  apôtres. 

Si  la  perfécution  contre  ceux  avec  qui  nous 
difputons  était  une  action  fainte  ,  il  faut  avouer, 
que  celui  qui  aurait  fait  tuer  le  plus  d'héré- 
tiques ferait  le  plus  grand  faint  du  paradis. 
Quelle  figure  y  ferait  un  homme  qui  fe  ferai) 
contenté  de  dépouiller  fes  frères  et  de  le: 
plonger  dans  des  cachots ,  auprès  d'un  zélt 
qui  en  aurait  maffacré  des  centaines  le  jou1 
de  la  Saint-Barthelemi  ?  En  voici  la  preuve 
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Le  fuccefTeur  de  S1  Pierre  et  fon  confiftoire 
ne  peuvent  errer;  ils  approuvèrent,  célébrè- 
rent ,  confacrèrent  Faction  de  la  Saint-Barthe- 
lemi  ;  donc  cette  action  était  très-fainte;  donc 
de  deux  affafîins  égaux  en  piété  celui  qui  aurait 
éventré  vingt-quatre  femmes  grofles  hugue- 
notes ,  doit  être  élevé  en  gloire  du  double 
de  celui  qui  n'en  aura  éventré  que  douze  ; 
par  la  même  raifon  les  fanatiques  des  Cévènes 
devaient  croire  qu'ils  feraient  élevés  en  gloire 
à  proportion  du  nombre  des  prêtres  ,  des 
religieux  et  des  femmes  catholiques  qu'ils 
auraient  égorgés.  Ce  font-là  d'étranges  titres 
pour  la  gloire  éternelle. 
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